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Chapitre 1

Sandalphon

Je nage au milieu des récifs de corail avec l’insouciance d’un enfant.

Ici, entouré d’une eau limpide, loin de tout, des gens, des problèmes de ce monde et, en quelque sorte, de mon propre esprit, j’oublie tout. Je mets de côté mon incapacité à m’élever, j’omets cette part de moi qui me manque un  peu  plus  chaque  jour,  et  je  profite  simplement  de  l’instant  présent.  Je photographie  mentalement  toutes  les  couleurs  qui  m’encerclent,  du  bleu indigo  au  rouge  le  plus  vif  jamais  aperçu  jusqu’à  maintenant.  Je  note  la multitude  de  poissons  qui  vont  et  viennent  sans  crainte  autour  de  moi, comme si je faisais entièrement partie de leur environnement. En un sens, c’est  le  cas.  Ça  l’était  du  moins.  Je  suis  l’archange  du  poisson.  L’eau  est mon élément, quelle que soit la forme qu’elle revêt. Douce ou salée, rien ne m’effraie. Je suis tout simplement à l’aise au milieu de cette étendue liquide dans laquelle je peux me fondre jusqu’à disparaître. Enfin, c’était encore le cas  il  y  a  de  cela  plusieurs  mois.  Aujourd’hui,  tout  se  complique.  Ma carapace écailleuse n’a plus fait d’apparition depuis… trop longtemps pour que  je  me  souvienne  d’une  date  précise,  et  je  suis  dorénavant  obligé  de remonter à la surface pour respirer. J’ai perdu de ma superbe désormais… Je souris malgré moi en imaginant le visage horrifié de Raziel. Pour lui, rien n’a plus d’importance que l’apparence. Il se trompe sur toute la ligne et j’ai peur  qu’il  soit  trop  tard  lorsqu’il  s’en  apercevra.  De  tous  mes  frères, l’archange du lion est probablement celui dont je suis le moins proche. Oh, je  l’aime  infiniment,  comme  tous  les  archanges.  Toutefois,  je  suis convaincu  que  sa  vision  du  monde  est  biaisée.  Il  m’est  difficile  de m’adapter à son mode de fonctionnement où seuls les faux-semblants ont de l’importance.  Sur  bien  des  points,  je  ressemble  à  Gabriel,  lui  qui  n’est qu’amour.  Il  apaise  les  âmes  tourmentées  mieux  que  quiconque.  J’aurais adoré posséder cette faculté. Malheureusement, je n’ai pas eu cette joie. Je ne  regrette  en  rien  mes  capacités.  Simplement,  j’aurais  souhaité  qu’elles soient plus poussées en un sens, plus salutaires. Une sonnerie à mon poignet me rappelle que j’ai quand même un travail à accomplir. Il n’a certes pas l’impact  que  peuvent  provoquer  mes  frères  et  sœurs  archanges  qui  ont trouvé leur moitié terrestre, mais il a tout de même son utilité et il est temps que je mette fin à ma pause.

La  plage  est  déserte  à  cet  endroit,  raison  pour  laquelle  je  l’ai  choisi

pour m’installer. L’Indonésie est un véritable paradis sur Terre, à condition de savoir où aller pour éviter la nuée de touristes qui s’y vautrent, souvent sans le moindre respect pour la faune et la flore locales. J’aime les gens de tout  horizon,  mais  j’ai  découvert  ici  plus  de  profiteurs  que  je  n’aurais  pu l’imaginer et les dérives sur ce petit bout de terre entre océan Pacifique et océan Indien sont nombreuses. Je ne peux d’ailleurs pas en rejeter la faute exclusive sur les habitants de passage, en quête de vacances exotiques. Non, la population locale a également ses travers et il m’a souvent fallu fermer les  yeux  pour  ne  pas  m’agacer  ou  m’attirer  d’ennuis.  Mon  comportement pourrait être considéré comme de la lâcheté. En vérité, c’est plutôt un aveu de faiblesse et une lassitude de cette situation qui ne se termine jamais. La lutte serait sans fin. Je choisis donc d’occulter les défauts pour ne conserver que les attraits de cette île : la beauté, les rencontres, la facilité avec laquelle il est possible de se fondre dans la masse. Ma présence en ce lieu n’a pas soulevé la moindre question. Je n’ai pas eu la plus petite difficulté à trouver du  travail  pour  gagner  ma  vie  comme  tout  un  chacun  et  je  n’ai  eu  aucun souci pour me construire ma maison à l’abri des regards.

D’accord, cette cabane n’a rien d’un palace aux yeux des mortels, mais

pour un être tel que moi qui n’aspire qu’à la tranquillité et au lien avec la nature,  je  peux  affirmer  que  je  n’aurais  pas  pu  rêver  mieux.  Oh,  elle  n’a strictement rien à voir avec les habitations sur pilotis que l’on aperçoit du côté touristique de la côte, mais elle est parfaite pour mes simples besoins. Quatre  murs  de  bois  surmontés  d’un  toit  en  paille  abritent  un  hamac suspendu entre deux arbres qui servent de point d’ancrage à mon domicile. Un  recoin  offre  de  l’intimité  pour  les  besoins  naturels  avec  des  toilettes sèches et j’ai une douche extérieure qui fonctionne à l’énergie solaire. Bref, des  conditions  spartiates  auxquelles  je  me  suis  fait  sans  la  moindre difficulté.  C’était  le  prix  à  payer  pour  profiter  d’une  vue  imprenable  sur l’océan.  Il  n’y  a  rien  devant  moi  jusqu’à  perte  de  vue,  uniquement  une immense étendue d’un bleu turquoise irréel dont la surface n’est même pas troublée par les bateaux, ce côté de l’île de Sulawesi étant peu exploité par les touristes. Il faut dire que les plages où accoster ne se situent pas vers ici, raison pour laquelle je m’y suis installé. Les passages terrestres qui mènent à mon chez-moi sont particulièrement étroits entre des roches tranchantes, ce  qui  dissuade  les  gens,  même  les  autochtones,  de  s’y  risquer  et  par l’océan, mon lopin de sable est trop petit pour que cela vaille la peine de l’exploiter. Bref, je suis seul au monde et je me délecte du silence qui règne en ce lieu, uniquement froissé par le bruit des vagues qui lèchent la berge.

Je  m’active  à  retirer  le  sel  qui  accroche  ma  peau  si  fine  que  j’en

grimace en la frottant, regrettant une fois de plus mes écailles. Je ne suis pas archange à vivre dans le passé. Je ne déplore pas vraiment d’être coincé sur Terre,  contrairement  à  certains  de  mes  frères.  Il  faut  comprendre  ma position.  J’étais  celui  qui  rapportait  aux  Hautes  Instances  nos  réussites  et nos échecs. Sur la fin, il n’y avait que des déconvenues, la preuve manifeste que nous n’étions pas à la hauteur de la tâche, que nous avions permis à la situation de dégénérer au-delà du réparable. Nous aurions dû agir bien plus tôt, mais par orgueil ou négligence, nous avons abandonné les anges à leur sort.  Résultat,  ils  ont  tous  disparu,  sans  exception,  et  notre  intervention tardive n’a pas eu le moindre impact. Nous avons dû nous incliner devant l’évidence : notre chute est méritée. Nous avons provoqué le courroux des Hautes  Instances.  Les  Portes  de  Lumière  se  sont  refermées  pour  ne  plus jamais  s’ouvrir  et  nous  nous  sommes  retrouvés  bloqués  sur  Terre.  Je  me rappelle encore parfaitement le soulagement que j’en ai ressenti. Il n’est pas bon  d’être  émissaire  lorsque  l’on  apporte  uniquement  des  mauvaises nouvelles. Si les Hautes Instances n’ont pas de consistance propre, la voix qui résonnait perpétuellement sous mon crâne m’a souvent donné envie de percer  un  trou  dans  ma  tête  pour  l’en  extirper.  Alors  que  nous  étions résistants,  pour  ne  pas  dire  invincibles,  une  remontrance  des  Hautes Instances pouvait me donner des maux de tête insupportables associés à une nausée  fulgurante.  J’ai  été  le  premier  archange  à  connaître  la  douleur.  Je déplore toutefois que nombre des miens aient dû affronter le phénomène ces dernières années.

Nous  ne  sommes  plus  ce  que  nous  étions.  Nous  sommes  devenus

fragiles,  plus  faibles.  Notre  forme  d’archange  ne  se  manifeste  plus  depuis longtemps et comme tous les miens, je pleure cette apparence qui fait partie intégrante de moi. Je la regrette d’autant plus que je vis au bord de l’eau, l’élément dont je suis le plus proche. J’aimais assez mes ailes aussi. Elles sont uniques. Sur ce point, je me différencie de la même manière qu’Azraël, bien que je trouve les miennes plus spectaculaires. Ma montre me rappelle à l’ordre  une  nouvelle  fois.  J’ai  tendance  à  m’éparpiller  au  cœur  de  ma solitude  et  je  vais  réellement  finir  par  être  en  retard.  M’ébrouant  pour évacuer un maximum d’eau, je me sèche rapidement, effaçant les dernières gouttes  de  ma  douche  avant  d’enfiler  des  vêtements  agréables.  J’ai  la chance  de  faire  un  boulot  qui  me  passionne  et  qui  ne  me  demande  aucun effort de tenue. Je porte ce que je veux et personne ne m’en tient rigueur. Une  histoire  de  :  le  talent  permet  toutes  les  audaces,  ou  quelque  chose comme  ça.  Pour  ma  part,  je  suis  ravi  d’être  confortable  en  toutes circonstances.

Manado  n’est  qu’à  quelques  kilomètres  de  chez  moi  —  il  suffit  de

contourner  l’arête  de  la  montagne  qui  protège  ma  crique  —,  facilement accessible en scooter. Il m’a fallu du temps pour maîtriser l’engin quand il s’est  avéré  que  voler  n’était  plus  dans  mes  cordes,  mais  maintenant  que c’est fait, je ne pourrais plus m’en passer. Ce truc, c’est la liberté absolue. Je slalome avec aisance sur les petites routes de montagne qui conduisent directement  à  la  capitale  du  nord  de  Sulawesi.  Manado  n’a  rien  de comparable à Bali et pourtant, cette ville aux multiples couleurs abrite plus de  sept  cent  mille  âmes.  De  quoi  se  fondre  largement  dans  le  paysage, même  si  ma  capacité  à  parler  toutes  les  langues  qui  m’entourent  me différencie forcément du commun des mortels. Je n’y peux rien, c’est inné. Mon langage s’adapte à la langue de mon interlocuteur, sans même que je m’en aperçoive, et dans le bar où je travaille, autant dire que les clients sont multilingues.  C’est  justement  un  côté  qui  me  fascine,  une  manière  de voyager sans même bouger. En approchant, je perçois déjà l’ambiance à son comble. Il y a du monde qui discute sur le trottoir, la musique se déverse de diverses  ouvertures  avec  puissance  et  rythme.  Je  suis  dans  mon  élément. Les  mélodies  coulent  dans  mes  veines,  résonnent  dans  mon  cœur  et ressortent par tous les pores de ma peau. Je ne fais qu’un avec cet art et tous ses protagonistes, surtout ici, en Indonésie, où la musique est un véritable art  de  vivre.  Si  l’argent  entre  en  ligne  de  compte,  comme  partout,  nous sommes toutefois loin des considérations pécuniaires qu’un chanteur espère aux États-Unis ou en Europe. À Sulawesi, c’est avant tout une histoire de passion.

Je  me  souviens  parfaitement  de  la  première  fois  où  j’ai  foulé  le  sol

entre ces bâtisses roses, jaunes ou bleues. J’ignorais quoi faire de ma peau, satisfait de respirer l’odeur des embruns à proximité, mais ne souhaitant pas limiter  mon  existence  à  la  baignade.  J’adore  l’eau,  mais  j’ai  également besoin  de  contact  humain,  de  me  sentir  utile.  Je  suis  alors  tombé  sur  ces jeunes tout juste sortis de l’enfance qui chantaient dans la rue tout en tapant sur  de  vieilles  boîtes  en  plastique  en  guise  de  percussion  dans  l’espoir  de gagner  quelques  pièces.  La  plupart  des  passants  ne  leur  prêtaient  aucune attention.  Je  ne  suis  même  pas  certain  qu’ils  remarquaient  leur  présence, leur  soif  de  réussir  et  surtout,  leur  envie  d’égayer  la  journée  des promeneurs.  En  tant  qu’archanges,  nous  avons  tous  une  affinité  avec quelque  chose.  Ariel  est  sensible  à  la  faune  sauvage,  Azraël  aide  les personnes  en  deuil  et  Jérémiel  est  particulièrement  efficace  pour  soutenir une âme envahie par le doute ou la honte. De mon côté, j’ai une harmonie indéniable pour la musique sous toutes ses formes. Jophiel affirmerait que je suis une muse. Je n’en sais trop rien, à vrai dire. Toutefois, il est certain qu’il  m’a  suffi  d’entamer  un  chant  avec  le  groupe  pour  que  les  gens tournent la tête vers eux, vers nous. Enfin, ils étaient vus. Puis, les passants ont ralenti, se sont arrêtés et ont commencé à frapper dans leurs mains en rythme. Ils nous ont exhortés à continuer, ils ont dansé, ri et communié tous ensemble sans même se connaître. Et ils ont donné, beaucoup. Ces jeunes adultes qui n’avaient rien ont d’un coup eu de quoi nourrir toute leur famille pour tout un mois.

Pour  moi,  cela  ne  représentait  rien.  J’adore  chanter.  Je  n’y  ai  pas

réfléchi.  J’ai  tout  bonnement  aimé  les  sons  qu’ils  produisaient  avec  trois fois rien et j’ai eu envie d’entonner une chanson que j’inventais au fur et à mesure,  un  hymne  à  leur  talent  et  leur  courage  de  persévérer  malgré l’indifférence.  Jamais  je  n’aurais  pu  imaginer  les  répercussions  d’une simple  chansonnette,  répercussions  qui  se  poursuivent  encore  plusieurs années après.

— Sand, tu es encore dans la lune !

Je souris à Ainur qui me regarde en secouant la tête de résignation. Elle affirme que je passe mon temps à rêver. Elle n’a pas tout à fait tort, mais je n’y peux rien, je suis ainsi. D’ailleurs, ses lèvres se soulèvent légèrement à gauche, signe qu’elle me taquine plus qu’elle ne m’accuse de quoi que ce soit.

— Salut.

— Tu comptes descendre de ton scooter ou tu rentres dans le bar avec, aujourd’hui ?

D’accord, elle a raison. Je suis trop facilement distrait. SI j’ai coupé le moteur, je suis resté figé sur ma monture, perdu dans mes pensées.

— Je te rejoins dans une minute.

— Pas une de plus, Sand. Tu sais que les clients sont intenables quand tu les fais poireauter.

— Promis.

Elle  plisse  ses  yeux  légèrement  allongés,  symbole  de  ses  origines asiatiques, avant de se détourner.

—  Je  viens  te  chercher  par  la  peau  des  fesses  dans  cinq  minutes maximum, alors ne traîne pas comme à ton habitude.

Je  ris  de  son  entêtement.  Ainur  n’est  pas  plus  haute  qu’un  enfant.  Je mesure  facilement  deux  têtes  de  plus  qu’elle  et  pourtant,  elle  n’hésite jamais à me menacer.

De  toute  notre  petite  troupe,  elle  est  sans  doute  celle  dont  je  suis  le

plus proche. À la révélation de Jophiel concernant la prophétie, j’ai espéré qu’Ainur s’avère être ma destinée tout en sachant pertinemment qu’il n’en était rien. Je ne l’ai jamais regardée de cette manière, avec désir. D’ailleurs, je ne sais même pas vraiment ce que signifie désirer quelqu’un. Non, Ainur est  plus  cette  petite  sœur  agaçante  que  l’on  affectionne  malgré  tout  et  de laquelle  on  ne  peut  se  passer.  Elle  est  un  mix  entre  la  sérieuse  et  pleine d’espoir  Jophiel  et  la  fougueuse  Ariel.  Ainur  me  permet  de  compenser l’absence de mon jumeau, Métatron. Je ne l’ai pas vu ni contacté depuis si longtemps…  Quand  mes  frères  et  moi  avons  constaté  la  fermeture  des Portes de Lumière, nous avons longuement discuté et il a été convenu que nous nous répartirions sur la surface du globe pour avoir plus d’impact sur le monde entier tout en évitant d’attirer trop l’attention en nous regroupant. Si  quitter  mes  différents  frères  et  sœurs  a  été  une  épreuve,  m’éloigner  de Métatron a été un véritable déchirement. En tant que jumeaux, nous étions toujours ensemble, œuvrant de concert, lui sur terre et moi dans l’eau quand cela  s’avérait  nécessaire.  Il  m’a  donc  fallu  apprendre  à  vivre  en  solitaire. J’ai mis du temps à apprécier les silences, le vide et c’est devenu d’autant plus  difficile  depuis  que  nos  pouvoirs  s’amenuisent  considérablement, rendant  la  communication  télépathique  avec  certains  archanges  quasiment impossibles. Mon frère ne fait pas encore partie de ceux-là, mais je crains déjà le jour où sa présence sera si insignifiante en moi que je la sentirai à peine.
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Chapitre 2

Sandalphon

C’est sans doute pour cette raison particulièrement égoïste que j’ai un

temps laissé courir mes mains dans les rues, écartant délibérément les bras le  long  de  mon  corps  pour  frôler  toutes  les  personnes  que  je  croisais.  Je tenais à rencontrer mon âme sœur, la femme qui me permettra de redevenir un véritable archange et, ainsi, de continuer à communiquer avec tous mes frères,  sans  exception.  Un  simple  contact  me  suffirait  à  la  reconnaître.  À cette période, Ainur m’a cru fou ou sur le point de le devenir. Je ne peux même  pas  le  lui  reprocher.  Je  n’avais  de  cesse  de  tâter  les  gens  en  toute occasion.  J’aurais  pu  passer  pour  un  psychopathe.  L’Indonésie  est  très  à cheval  sur  les  limites  personnelles  —  c’est  un  pays  en  grande  partie musulman — donc je ciblais essentiellement les touristes, et cela m’a valu quelques  menaces  de  la  part  de  certains,  n’appréciant  pas  mon  soudain rapprochement  envers  leur  femme.  Il  faut  avouer  que  cette  fois-là,  j’avais été trop loin. Toucher une femme mariée, même s’il ne s’agissait que de son bras, n’avait pas été l’idée la plus brillante qui soit. J’ai d’ailleurs bien vite compris  mon  erreur  lorsque  le  mari  s’était  redressé  de  toute  sa  hauteur  et surtout,  de  toute  sa  musculature.  L’histoire  aurait  très  mal  pu  se  terminer pour moi si Ainur n’était pas arrivée en courant en me hurlant dessus et me traitant  de  tous  les  noms  d’oiseaux.  L’homme,  pensant  sans  doute  qu’elle était ma petite amie, a entraîné sa femme derrière lui pour permettre à Ainur de  me  disputer.  Elle  ne  m’avait  au  final  que  jeté  un  regard  interrogatif auquel j’avais refusé de répondre. Cependant, j’avais, après cet épisode, mis fin à mes recherches. De toute manière, j’avais fini par comprendre que la découverte ne fonctionnait pas ainsi. Le destin est joueur. Notre compagne se présentera lorsque le temps sera venu et que l’on s’y attendra le moins. Cela va s’avérer compliqué dans mon cas, puisque je reste toutefois à l’affût du moindre signe.

— Es-tu désespéré à ce point, Sandalphon ?

Métatron ! Aucune chance que je sois à l’heure finalement. Tant pis.

Discuter avec mon jumeau aura toujours ma priorité.

— Cela fait si longtemps ! Es-tu si occupé que tu en oublies de donner des nouvelles ?

— Oh, tu sais, les miracles, tout ça, tout ça. Ça demande du temps et du doigté.

— Tu te souviens qu’il est primordial de ne pas attirer l’attention ?

—  Je  fais  mon  possible,  mon  frère.  Malheureusement,  les  patients pleuvent sur moi sans discontinuer.

— Et tu es incapable de les regarder souffrir sans réagir. Je comprends, Métatron. Je n’ai pas oublié ton grand cœur. Cependant, tu dois te montrer prudent, pour toi, mais aussi pour tous les archanges.

— Je sais. Zadkiel n’arrête pas de me le répéter.

— Il est là pour ça. Il est le plus à même de constater tes bêtises.

En  tant  que  génie  en  informatique,  l’archange  du  gémeau  assure  nos arrières  en  effaçant  sans  cesse  nos  traces  sur  le  net.  Officiellement,  nous n’existons pas. Ou plutôt, nous apparaissons et disparaissons régulièrement au fil du temps qui passe, changeant d’identité continuellement et surtout, il est  impossible  de  trouver  la  moindre  image  de  nous.  C’est  absolument nécessaire puisque nous ne vieillissons pas.

—  Tu  n’as  pas  répondu  à  ma  question,  Sandalphon.  As-tu  réellement tripoté des gens pour découvrir ta compagne ?

Sa pointe de sarcasme me pique au vif.

— N’as-tu pas toi-même envie de redevenir qui tu étais ?

—  Je  le  suis  déjà.  Je  n’ai  pas  changé,  Sandalphon.  Je  n’ai  peut-être plus d’ailes, mais elles n’ont jamais défini ma personnalité. Je suis né pour guérir, pour soulager les souffrances…

— Et tu le fais à merveille.

Je ne peux pas dire le contraire. Cependant, est-ce réellement suffisant ? Et que se passera-t-il si cette faculté disparaît ?

— Pour sauver ce monde, il faudra plus qu’un pansement pour arrêter l’hémorragie.

— Tu oublies que tout le monde ne peut pas être secouru, nous, pas plus que les humains.

Il  a  raison.  Je  sais  qu’il  a  raison.  Néanmoins,  imaginer  perdre  l’un  de mes frères m’est insupportable.

— Tu crois en la prophétie de Jophiel, Sandalphon, donc aie confiance. Tout se passera bien.

— Merci, Métatron. Je pense que j’avais juste besoin de l’entendre.

— À ton service. Je dois te laisser.

—  Fais  attention  à  toi  et  ne  me  laisse  plus  sans  nouvelles  aussi longtemps.

— D’accord.

Je papillonne un instant des paupières pour m’extirper de l’espèce de

transe dans laquelle la télépathie m’a plongé pour découvrir une Ainur qui fulmine juste devant moi.

— Ça y est, tu as terminé ta microsieste, on peut y aller ?

Dans  ces  moments-là,  elle  n’est  pas  à  prendre  avec  des  pincettes.  Si seulement  elle  savait  qui  je  suis,  je  suis  certain  qu’elle  comprendrait  mes absences.  Toutefois,  je  n’enfreindrai  jamais  cette  règle  tacite  du  silence envers les humains. Les archanges se protègent les uns les autres. Seul notre compagne  ou  compagnon  a  l’autorisation  de  connaître  le  secret  de  notre existence.

— Excuse-moi, Ainur…

— Ça va, ça va !

Ses bracelets cliquettent autour de ses poignets tandis qu’elle secoue ses bras dans tous les sens.

— Arrête les excuses bidon et bouge-toi ! Rinto est hors de lui.

Elle tourne les talons et rentre dans le bar à pas rapides.

Effectivement, Rinto me fusille du regard lorsque je franchis l’entrée.

Le propriétaire du Tir Na Nog est souvent excédé par mon comportement qu’il  juge  nonchalant  et  peu  professionnel.  Disons  qu’il  est  loin  de m’effrayer. Je sais pertinemment qu’il ne nous virera pas. Mon groupe de musique  a  fait  la  renommée  de  son  établissement.  Les  gens,  touristes  ou Indonésiens,  ne  viennent  pas  pour  ses  boissons,  mais  pour  le  son  donc même s’il adorerait me dégager, il n’en a pas la possibilité. Ce n’est pas une raison  pour  en  profiter  et  je  regrette  mon  retard.  Néanmoins,  je  n’ai  que quelques minutes et le bar est bondé. Il n’a pas perdu le moindre client. Par contre,  il  est  vrai  que  tout  le  monde  souffle  et  ronchonne.  Il  est  temps  de jouer les virtuoses avec ma troupe et de régaler les oreilles de tout ce petit monde.

Une  nouvelle  fois,  la  soirée  a  été  extraordinaire.  Dès  les  premières

notes,  le  public  s’est  emballé,  tous  les  gens  se  sont  levés  et  Rinto  a largement  rentabilisé  la  soirée,  incitant  à  la  consommation  les  clients attablés qui ont passé des heures à nous écouter, nous, mais également les autres  groupes  locaux  qui  se  sont  produits  sur  scène.  Là  est  tout  le paradoxe : je suis une muse pour tous les musiciens qui m’approchent, ce qui signifie que j’inspire tous les groupes de musique qui passent par le Tir Na Nog Bar. D’ailleurs, Rinto reçoit des demandes de groupe qui souhaitent monter  sur  sa  scène  tous  les  jours.  Il  est  obligé  d’en  refuser  puisqu’il réserve un créneau journalier à S.A.K.J, de l’initial de chaque membre du groupe. C’est un nom particulier, mais après des heures de réflexion, c’est ce  qui  nous  a  paru  le  plus  juste.  Ainur,  Koesno  et  Joko  sont  tout  aussi essentiels que moi. Sans l’un d’entre nous, il n’y aurait pas d’hindi rock.

— Cesse de penser et viens boire un verre, Sand ! Ça a encore été une soirée de folie.

Joko réalise de grands moulinets pour se frayer un chemin jusqu’à moi alors que malgré l’heure tardive, de nombreux touristes s’attardent encore au bar pour un dernier verre avant d’aller se coucher.

— Rinto, tournée d’Arak, s’il te plaît.

Je  grimace  d’avance.  Si  j’adore  la  gastronomie  du  pays,  m’habituant

sans souci aux épices et autres spécialités, je n’arrive pas du tout à trouver de l’intérêt pour l’alcool et l’arak en particulier. Cet alcool de riz me brûle la trachée et l’œsophage jusqu’à ressortir en anéantissant ma vessie. Bref, je n’ai pas la moindre envie d’avaler ce breuvage.

— Pas pour moi, Rinto.

Le  patron  n’est  pas  surpris.  Il  a  l’habitude  que  j’évite  ce  genre  de boissons.

— Un jus de fruits ?

— S’il te plaît, oui.

Joko a finalement réussi à me rejoindre et me donne un léger coup dans les côtes.

—  Petit  joueur.  Tu  ne  trinques  jamais  avec  nous,  pas  une  seule  fois. Même le jour où on a signé le contrat avec Rinto, nous assurant des revenus mensuels,  tu  as  bu  de  l’eau.  Sérieusement,  Sand,  tu  dois  apprendre  à t’amuser.

Je secoue la tête tout en observant les coups d’œil qu’il jette à droite à gauche, probablement à la recherche d’une touriste à satisfaire.

— Tu t’amuses suffisamment pour nous deux.

— Pas faux.

Au  fond,  je  suis  persuadé  qu’il  est  amoureux  d’Ainur.  Toutefois,  avec Koesno et Joko, nous avons scellé un pacte. Ils y ont tenu et, pour ma part, cela ne me restreignait pas. Il est interdit à l’un d’entre nous de fricoter avec la  belle  percussionniste.  Les  relations  amoureuses  entre  humains  peuvent être  chaotiques  et  se  finir  dans  les  larmes.  Pour  conserver  l’harmonie  de notre  groupe,  il  a  donc  été  convenu  que  nous  ne  mélangerions  pas  plaisir charnel et travail, ce qui ne nous empêche pas d’être proches d’Ainur. Elle est  tellement  solaire  qu’il  est  difficile  de  faire  autrement  du  reste.  Joko détourne ainsi son inclination pour notre amie en passant de bras en bras, changeant  de  conquête  tous  les  soirs  ou  presque,  quand  il  ne  rentre  pas bredouille,  bien  évidemment.  Toutefois,  le  statut  de  musicien  a  un  effet étrange sur la gent féminine, comme si le fait de jouer d’un instrument nous rendait doués en amour. Me concernant, rien ne pourrait être plus faux ! Et pourtant,  les  occasions  ne  manquent  pas.  Simplement,  je  n’en  ressens  ni l’envie ni le besoin, alors à quoi bon se forcer.

Je  sirote  tranquillement  ma  boisson  à  base  de  fruits  du  dragon,

appréciant la fraîcheur du breuvage.

— À quoi penses-tu en permanence, Sand ? As-tu le mal du pays ?

Ainur  me  scrute  avec  attention.  Elle  est  profondément  humaine, toujours  à  s’assurer  du  bien-être  de  ceux  qui  l’entourent.  Elle  ne  manque donc  pas  de  remarquer  mes  absences  régulières  et  ce  qu’elle  appelle  mon regard triste.

— Je me sens chez moi, ici.

— Peut-être, mais tu n’es pas d’ici.

Effectivement.  J’ai  la  peau  bien  trop  blanche  pour  pouvoir  me  faire passer  pour  un  Indonésien  pur  souche  ou  même  un  descendant  de  l’un d’eux.

— Tu ne parles jamais de tes origines.

Je perçois la curiosité dans son ton d’apparence affable. Elle se pose de plus  en  plus  de  questions  à  mon  sujet,  sans  doute  car  je  n’ai  pas  pris  la moindre  ride  en  sept  ans.  Je  suis  supposé  approcher  des  trente-cinq  ans d’après son calcul et les quelques mensonges que j’ai été dans l’obligation d’émettre.  Pourtant,  je  n’ai  pas  un  seul  cheveu  gris  ni  la  moindre  ridule. Mon  visage  et  mon  corps  sont  figés  dans  le  marbre  alors  que  je  ne m’entretiens absolument pas, contrairement à Koesno qui est un adepte des sports de combat.

—  J’ai  vécu  ici  et  là.  Je  suis  chez  moi  un  peu  partout,  Ainur.  Ce  qui compte, ce n’est pas d’où l’on vient, mais plutôt ce que l’on fait de sa vie.

Il  faudra  que  je  pense  à  remercier  Jophiel  pour  les  nombreuses remarques  philosophiques  qu’elle  nous  transmet  par  télépathie.  Elles  me servent régulièrement et sont toujours efficaces avec mon amie qui se met à réfléchir à mes paroles.

Par chance, elle n’aura pas l’occasion de revenir sur ce sujet épineux

auquel je ne saurais quoi répondre. Il est tard, la nuit est tombée depuis bien longtemps  et  Rinto  n’attend  qu’une  chose  :  que  l’on  déguerpisse  pour pouvoir  fermer  son  établissement  et  rejoindre  sa  femme.  Je  suis  donc  le premier à me lever après avoir croisé le regard impatient du patron.

— Je vais me coucher. Bonne nuit tout le monde.

Ainur  se  redresse  à  ma  suite,  ses  yeux  de  biche  papillonnant exagérément.

— Pourrais-tu me déposer ? Mon scooter est au garage.

Et  elle  déteste  sillonner  les  rues  sombres  de  Manado  à  des  heures indues. Je comprends.

— Bien sûr.

Cela ne me dérange pas de faire un détour pour la reconduire chez elle, surtout  qu’elle  n’habite  qu’à  quelques  kilomètres,  au  centre  de  Manado. Elle s’est offert un petit appartement avec ses premiers salaires. Par contre, je ne rate pas l’œillade désapprobatrice de Joko. Depuis quelque temps déjà, il s’imagine que la percussionniste et moi entretenons une relation secrète. Je  vais  bientôt  devoir  lui  en  toucher  deux  mots,  avant  que  la  situation  ne dégénère.
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Chapitre 3

Surya

Cette nuit encore, je crapahute seule au milieu des eaux de la péninsule

en priant pour dénicher ce que je recherche. Je n’ai de toute manière pas le choix. Armée d’une simple lampe de poche et d’un filet, je nage toujours plus profondément, approchant la barrière de corail en prenant garde de ne pas l’érafler. Ce n’est pas parce que je suis obligée de me trouver là que je dois massacrer l’environnement. Je n’abîme jamais rien et je ne tue jamais les animaux. C’est ma règle première et je m’y tiens malgré les directives et en  dépit  des  remontrances.  Oh,  il  aimerait  que  je  sois  plus  docile.  Il  me menace souvent et je sais de source sûre qu’il pourrait détruire ma vie d’un simple  claquement  de  doigts.  Néanmoins,  je  lui  rapporte  suffisamment d’argent  pour  qu’il  se  plie  à  mes  petites  manies.  Cela  ne  durera  pas éternellement,  j’en  ai  conscience.  Susilo  grandit.  Il  pourra  bientôt  entrer dans  les  affaires  et  alors,  tout  sera  différent  pour  moi.  Je  crains  d’avance cette progression. Toutefois, je ne peux rien y faire pour le moment, donc je me  concentre  sur  l’instant  présent.  D’autant  qu’Oka  doit  piétiner  dans l’embarcation avec laquelle il m’a conduite ici. Il déteste l’eau. Un comble, vu le boulot qu’il fait, mais qui suis-je pour juger ?

Un  bruit  lointain  résonne  sous  l’étendue  lisse  et  je  lève  la  tête  par

réflexe. Le bateau n’est rien de plus qu’une tache sombre au-dessus de ma tête. La première fois que j’ai dû plonger en pleine nuit, j’ai eu une frousse de  tous  les  diables.  L’océan  peut  paraître  tranquille  à  la  surface,  mais  en dessous,  la  vie  grouille  et  dans  une  obscurité  quasi  totale,  l’endroit  peut sembler sinistre. À présent que j’ai pris l’habitude, je ne ressens rien de plus qu’une  vague  angoisse.  Il  n’y  a  pas  de  véritables  prédateurs  dans  les alentours. Je suis dans un coin où il y a peu de vacanciers, mais ce n’est pas dû  au  danger,  mais  plutôt  à  l’absence  de  zones  touristiques  dans  les environs. Les plages sont peu accessibles de ce côté de la côte, ce qui rend notre  action  plus  discrète.  De  nouveau,  un  bruit  diffus  se  propage  dans l’eau. Oka n’est pas le plus patient des hommes. Je pourrais le considérer comme  mon  binôme  puisqu’il  m’accompagne  systématiquement  lors  de mes excursions, mais nous ne nous respectons pas suffisamment pour cela. Je sais d’office qu’en cas d’ennuis, je ne pourrais certainement pas compter sur lui. Il m’abandonnera au milieu de nulle part sans un regard en arrière, j’en suis convaincue. Pour ma part, j’agirais probablement de même si j’en avais  la  possibilité,  ce  qui  n’est  pas  le  cas.  Non,  moi,  je  suis  coincée.  Le patron me ferait payer cher une trahison. Tous ceux qui sont sous ses ordres ont quelque chose à perdre. C’est ainsi qu’il nous tient malgré nous, c’est pour cela que nous restons auprès de lui, quoi que nous pensions.

Un faisceau lumineux trou la surface et je me hâte de reprendre mon

avancée. Je n’ai déjà que trop tardé. Il est temps de se mettre au boulot pour pouvoir  aller  me  coucher  au  plus  vite.  Avec  un  peu  de  chance,  Susilo  ne dormira pas encore et nous pourrons discuter un peu. Quoique… De plus en plus souvent, il cherche à savoir où je me rends plusieurs fois par semaine. Il  grandit  et  il  n’est  pas  idiot,  loin  de  là.  Il  scrute  Oka  d’un  air  mauvais chaque fois que ce dernier passe me récupérer à la maison. Susilo a cru un moment que j’avais une liaison. La bonne blague ! En plus d’être bien plus âgé  que  moi,  Oka  n’est  tout  simplement  pas  le  genre  d’hommes  que  je souhaiterais fréquenter si j’en avais le choix. De toute manière, les relations homme/femme  sont  particulièrement  réglementées  depuis  quelques  mois, depuis  la  nouvelle  loi  qui  interdit  toute  relation  sexuelle  hors  mariage.  Si Susilo n’était pas mon frère, je ne pourrais même pas continuer à vivre avec lui, la cohabitation intersexe étant également proscrite. Ça pourrait en être presque drôle quand on observe d’un œil plus attentif les recoins de l’île où pullule la prostitution, mais je m’égare une nouvelle fois et je ne peux plus me le permettre. Oka saura me le faire payer et je n’ai aucune envie de subir de nouveaux coups de bâtons. Ma dernière punition est encore trop fraîche dans  mon  esprit  et  mon  dos  s’en  ressent  toujours,  limitant  mes  gestes  du quotidien.

Heureusement,  dans  l’eau,  aucune  douleur  dans  mes  mouvements.  Je

me  sens  aussi  légère  qu’une  plume,  me  déplaçant  avec  aisance,  lumière devant moi, à la recherche de l’espèce demandée. Le filet pèse lourd sur ma hanche, symbole de la honte. Je respecte mon île. Sulawesi, c’est chez moi. J’aime  tout  ici,  des  paysages  à  la  faune  et  la  flore  en  passant  par  ses habitants  —  enfin  pour  la  plupart  —  et  je  déteste  ce  que  je  suis  dans l’obligation  de  faire  pour  survivre.  Cependant,  j’ai  vu  mes  parents  se saigner aux quatre veines afin que mon frère et moi ayons à manger dans nos  assiettes,  se  laissant  ainsi  mourir  de  faim,  pour  nous,  pour  que  nous vivions.  Je  ne  leur  ferai  pas  défaut  en  baissant  les  bras.  Un  toit  et  de  la nourriture,  c’est  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  avec  Susilo  pour  être heureux. Je ne réclame rien de plus. Je n’ai pas besoin d’argent qui coule à flots.  Je  doute  que  cela  me  rende  plus  heureuse  d’ailleurs.  Non,  je  me contenterai  de  vivre  simplement,  comme  mes  parents  me  l’ont  enseigné. Mais pour cela, je dois capturer des poissons. Des poissons exotiques qui ne demandent  qu’à  garder  leur  liberté  et  que  je  condamne  à  une  vie  en aquarium,  loin  de  leur  milieu  d’origine.  Et  encore,  à  la  condition  qu’ils survivent au transport, ce qui n’est pas garanti. En un sens, je les arrache à leur famille. Les poissons ont-ils une âme ? Des sentiments ? Les hindous estiment que chaque être vivant possède une âme. Heureusement que je suis protestante. Je ne peux pas me permettre de penser ainsi ou je me mettrais à pleurer. Remarque, mes larmes ne feront que se mêler au sel de l’océan. Il n’y aura personne pour les voir, comme souvent.

Je sursaute en percevant un frôlement sur ma jambe. Aussitôt, je pointe

la lampe de poche vers le bas, plus proche de moi. Là, l’objet de ma venue ! Un groupe de poissons cardinal qui flotte près d’une formation rocheuse. Je grimace en imaginant les sortir du sommeil pour leur voler leur vie, puis je me raisonne. Je me bats pour survivre. Mieux vaut eux plutôt que moi. Oui, c’est une réflexion égoïste, mais je n’ai pas le choix. Je déploie donc mon petit filet avec lenteur pour ne pas les effrayer tandis qu’ils sont si paisibles. Je respire profondément dans ma réserve d’oxygène. Je n’ai plus beaucoup de temps. Cette bouteille est minuscule. Elle n’offre que peu de temps sous l’eau. Toutefois, elle est légère et surtout maniable, ce qui est l’idéal dans ma situation, sans compter qu’elle ne doit pas coûter cher. Le grand patron veut  récupérer  de  l’argent,  mais  n’a  aucune  envie  d’en  dépenser, certainement pas pour moi. Je recueille deux poissons avant de me raviser. Je  dois  absolument  ramener  un  mâle  et  une  femelle,  sauf  que  pour  cette espèce,  il  est  particulièrement  difficile  de  les  différencier.  Il  n’y  a  qu’une infime  variation  dans  la  taille  de  leur  cavité  buccale.  Elle  est  plus importante  chez  le  mâle.  Autant  dire  que  dans  la  pénombre,  alors  qu’ils dorment et surtout, sur un si petit animal — il ne mesure pas plus de cinq centimètres  —  je  n’ai  aucune  idée  du  sexe  du  couple  que  je  viens  de prélever. J’en sélectionne donc deux de plus à regret, espérant que le hasard aura fait le reste.

Tandis  que  je  remonte  avec  lenteur  vers  la  surface,  je  perçois  de

l’agitation tout autour de moi. Je scrute les alentours sans remarquer quoi que ce soit de particulier en dehors de poissons qui nagent rapidement alors que beaucoup devraient somnoler, étant diurnes. Ce n’est pas normal et au bout de quelques secondes, j’en saisis la raison. Au moment où je me trouve quelques mètres sous l’embarcation qui m’attend, les puissants moteurs se mettent  en  marche,  créant  des  remous  et  de  nombreuses  bulles  d’air  sous l’eau. J’hésite entre remonter plus vite pour grimper promptement dans le bateau ou demeurer sur place afin de comprendre ce qui est en train de se jouer au-dessus de ma tête. Oka prend la décision pour moi en ouvrant les gaz  à  pleine  puissance,  m’abandonnant  au  milieu  de  l’océan,  seule  et  en pleine nuit. Le bref silence qui suit son départ est un instant interrompu par une  seconde  esquif  qui  passe  en  trombe  à  quelques  mètres  de  moi.  Par réflexe, j’éteins ma lampe de poche pour ne pas être repérée si, par hasard, quelqu’un se penche par-dessus le rebord de l’embarcation. Toutefois, il n’y a pas grand risque à la vitesse où le hors-bord me dépasse, ne se souciant aucunement de moi, ne se demandant même pas s’il n’y a pas un plongeur dans l’eau.

Pour  le  moment,  ils  ont  fort  à  faire  avec  Oka,  qui  que  soient  les

poursuivants. Il y a deux possibilités : des concurrents sur le marché, ce que n’apprécierait  pas  le  boss,  ou  la  police  qui  lutte  contre  le  trafic.  Dans  les deux  cas,  je  dois  filer  fissa  avant  d’avoir  des  ennuis.  À  côté  de  quelques coups  de  bâtons,  tomber  entre  les  mains  de  trafiquants  adverses  ou  entre celles de la police serait bien pire. Je pourrais être arrêtée et mise en prison jusqu’à…  sans  date  limite,  probablement.  Quant  aux  rivaux  du  patron,  je préfère  ne  pas  imaginer  ce  qu’ils  seraient  capables  de  me  faire  subir  s’ils m’attrapaient.  Dans  ces  conditions,  remonter  avec  les  poissons  n’aurait aucun sens. Je ne pourrais pas les stocker en toute sécurité et j’ignore quand ni même si Oka à l’intention de venir me récupérer. J’en serais surprise. Il va plutôt se faire discret et disparaître pour le reste de la nuit, donc je dois me débrouiller seule. Après un bref coup d’œil vers la surface sans ressentir le  moindre  danger,  je  rallume  ma  lumière  avant  d’ouvrir  le  filet.  Les poissons  cardinaux  s’échappent  nonchalamment,  se  faufilant  vers  les profondeurs, probablement pour trouver refuge dans la roche. Les pauvres. Je les ai certainement traumatisés.

Maintenant qu’ils sont libres, à moi de me sortir de ce guêpier. Je me

remémore  notre  arrivée  sur  le  secteur.  Je  ferme  les  paupières  pour  me concentrer,  éteignant  de  nouveau  ma  lampe,  bien  que  je  n’apprécie  que modérément cette obscurité angoissante. Il me semble que nous ne sommes pas très loin de la côte. Enfin, tout est relatif puisqu’Oka ne souhaitait pas se faire repérer. Il y a peut-être deux ou trois cents mètres. Je discernais les montagnes qui se découpaient dans le fond. De toute manière, ce n’est pas comme  si  j’avais  de  nombreuses  possibilités  de  replis.  Je  suis  seule,  en maillot de bain, avec uniquement des filets de capture et une petite bouteille d’oxygène qui ne devrait pas tarder à être épuisée. Je n’ai donc pas d’autres choix que de remonter à la surface puis de nager jusqu’à la terre ferme. Mes muscles protestent d’avance.

Profitant de la lueur diffuse de la lune, je range ma lampe à ma hanche,

l’emprisonnant  dans  un  des  filets  à  poissons  pour  ne  pas  l’égarer,  et commence  mon  ascension.  Je  sors  la  tête  de  l’eau  avec  précaution  puis écoute.  Longtemps.  Je  m’assure  qu’aucun  bateau  ne  traîne  dans  les environs,  tournant  sur  moi-même  avec  lenteur  pour  obtenir  une  vision  à 360  degrés.  Pour  ma  plus  grande  déception,  je  réalise  que  je  suis probablement plus loin de la côte que je le pensais. À moins que je me sois écartée  en  cherchant  la  cache  idéale  des  poissons  cardinaux.  En  tout  cas, dans les faits, mon retour sur l’île va être plus long que prévu. Il est inutile de traîner. J’en ai certainement pour plusieurs heures à rejoindre la côte tout en  priant  qu’aucun  bateau  ne  passe  à  proximité.  Ma  présence  soulèverait alors beaucoup de questions auxquelles je ne pourrais pas répondre, si je ne me fais pas découper par les hélices avant d’être repérée, évidemment.

Mes  bras  demandent  grâce  depuis…  je  ne  sais  même  pas  depuis

combien  de  temps.  Mes  jambes  ne  semblent  pas  en  meilleur  état.  Chaque nouveau  battement  est  une  torture.  Comme  tous  les  Indonésiens,  je  peux affirmer  que  l’eau  est  mon  élément.  J’ai  appris  à  nager  avant  même  de savoir marcher, tout comme mon frère, et pourtant, en cet instant, tandis que les minutes s’écoulent avec une lenteur ahurissante et que la fatigue menace d’avoir raison de moi, j’en viens à détester l’océan. L’image de mon frère s’incruste  à  ce  moment-là  sur  ma  rétine,  me  donnant  le  courage  de continuer  alors  même  que  je  ne  maîtrise  plus  mes  mouvements.  Mes muscles sont tétanisés par l’effort. Chaque levée de bras me demande une réelle  persévérance.  Mes  épaules  réclament  un  répit  sous  peine  de  se décrocher de mon corps. Je n’ai même pas l’impression d’exagérer tandis que cette pensée me traverse l’esprit.

Une pause. Une simple pause pour récupérer un peu d’énergie. J’en ai

besoin.  Je  n’ai  pas  d’autre  choix.  Je  ne  tiens  plus.  Je  suis  littéralement épuisée. Si je ne me repose pas, je n’arriverai pas au bout de cette baignade forcée. Je balance bras et jambes sur le côté pour pivoter sur moi-même, à l’horizon. À présent installée sur le dos, dans la position de l’étoile de mer, je  me  laisse  flotter.  Le  courant  est  relativement  faible  dans  cette  partie  de l’océan.  Je  suis  juste  après  la  baie  qui  donne  sur  Manado.  Je  vais  m’en sortir.  Je  ne  terminerai  pas  noyer.  Je  vais  réussir  à  rejoindre  le  rivage  où Oka  va  revenir  une  fois  tous  risques  écartés.  Si  je  me  le  répète suffisamment, je finirai bien par y croire. Non ? Si. Il le faut. Je ne laisserai pas mon petit frère livré à lui-même. Je ne me suis pas battue ces dernières années  pour  l’abandonner  maintenant.  Je  suis  plus  courageuse  que  ça. Susilo mérite mieux. Il a le droit de grandir avec l’insouciance des enfants. Il a le droit de conserver cette étincelle de fierté chaque fois qu’il pose le regard  sur  moi.  Je  suis  sa  super  héroïne.  Je  suis  sa  grande  sœur  et,  en  un sens, sa mère et son père. Je suis sa dernière famille et il ne me perdra pas de  cette  manière  absurde,  noyée  dans  l’océan  alors  que  je  suis  une excellente nageuse.

J’ouvre les yeux d’un coup en goûtant l’eau salée qui s’engouffre dans

ma  bouche.  Je  m’agite,  un  instant  paniquée,  crachant  le  liquide  écœurant qui assèche mes lèvres et ma langue. Je me retrouve à plusieurs reprises la tête  sous  l’eau,  incapable  de  me  souvenir  où  je  suis  ni  comment  j’ai  fait pour  en  arriver  là.  Puis  les  dernières  heures  me  reviennent  en  mémoire  et avec ce souvenir, ma faculté à me maîtriser. J’étends de nouveau mes bras sur  la  surface,  cette  fois,  non  pour  me  reposer,  mais  pour  récupérer  mon équilibre avant de me remettre à nager, car une chose est certaine : la sieste est  terminée.  Mes  membres  sont  toujours  aussi  douloureux,  voire  plus, lorsque je reprends mon avancée. Cependant, cette fois, je ne faiblirai pas. Mon prochain arrêt sera sur la plage que je discerne au loin et pas avant !     
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Chapitre 4

 

Sandalphon

La soirée a été longue. La fatigue s’abat sur moi par vague et une seule

chose  me  tarde:  regagner  mon  lit  pour  m’octroyer  plusieurs  heures  de sommeil. Toutefois, je commence d’abord par raccompagner Ainur, comme promis.  Alors  que  je  suis  arrêté  devant  son  appartement  depuis  quelques minutes,  elle  reste  derrière  moi,  ses  mains  sur  ma  taille.  Je  jette  un  coup d’œil  par-dessus  mon  épaule,  interrogatif.  Elle  n’a  tout  de  même  pas  pu s’endormir sur le scooter !

— Tu vas bien ?

Comme si ma phrase lui avait fait réaliser que nous sommes arrivés, elle ôte son casque avant d’enjamber l’engin pour en descendre.

— Je m’inquiète pour toi.

J’en  demeure  sans  voix.  Littéralement.  Si  j’apprécie  la  solitude  et  me perds  régulièrement  dans  les  méandres  de  mon  esprit,  je  ne  suis  pas  pour autant asocial. J’aime discuter et m’exprimer. Pourtant, face à mon amie, je n’ai tout simplement pas les mots.

—  Tu  es  souvent  ailleurs,  Sand,  et  j’ai  l’impression  que  tu  ne  vis réellement  que  lorsque  tu  chantes.  Et  quand  tu  nages,  mais  aux  dernières nouvelles, tu n’es pas un poisson. Tu ne peux pas passer ta vie dans l’eau, en solitaire.

Oh, je suis un poisson par bien des aspects, sauf que je ne peux pas l’en informer. De toute façon, elle ne me croirait pas. Sans toute considération pour le surnaturel ou autre, Ainur est protestante, comme plus de soixante pour  cent  de  la  population  au  nord  de  Sulawesi.  Alors  que  la  grande majorité des Indonésiens est musulmane, ce n’est pas le cas sur ce petit bout d’île,  comme  à  Bali,  du  reste.  Or,  les  protestants,  s’ils  connaissent l’existence  des  anges  —  bien  qu’ils  soient  morts,  mais  les  mythes demeurent — et des archanges, ils ne les prient jamais. Pour eux, personne n’est plus important que Dieu et il est donc futile, voire blasphématoire, de vénérer  quelqu’un  d’autre.  Avouer  la  vérité  à  Ainur  reviendrait  à  lui demander de remettre en cause ses croyances. Jamais je ne lui imposerais une telle épreuve, elle qui est si pratiquante.

Je  force  par  conséquent  un  sourire  sur  mes  lèvres  alors  que  je  n’ai

qu’une envie : partir pour ne pas avoir à faire semblant.

— Je suis parfaitement satisfait de mon sort, Ainur.

Elle  secoue  la  tête  tristement,  ses  longues  mèches  noires  s’affolant autour de son visage.

— Je te connais. J’ai appris à te déchiffrer. Je t’ai observé, tu sais. Tu n’es  pas  comme  tous  les  étrangers  qui  viennent  s’installer  ici.  Eux,  ils cherchent un paradis où il est facile de gagner de l’argent.

Effectivement, l’Indonésie est en plein essor. S’il n’est pas toujours aisé de  s’y  établir  sans  acheter  quelques  personnes  au  passage,  il  n’est absolument pas difficile d’y travailler sans être déclaré. De mon côté, j’ai la chance d’avoir un frère qui a réglé toutes les formalités à distance grâce à son clavier.

—  Toi,  Sand,  tu  cherches  une  sorte…  de  rédemption.  Tu  ne  trouveras rien de ressemblant à Sulawesi pour la simple raison que tu n’as rien à te faire pardonner. Tu es un homme bien. N’importe quelle personne qui passe quelques minutes avec toi est apte à s’en apercevoir.

Je  suis  profondément  mal  à  l’aise  sous  son  attention  et  également  un brin perdu. Cherché-je réellement une rédemption ?

Je  n’ai  jamais  eu  l’impression  d’avoir  quelque  chose  à  absoudre.

J’aime aider les gens et leur apporter de la légèreté à travers mes chansons. C’est  le  moins  que  je  puisse  faire  après  avoir  abandonné  ce  monde  à  sa perte.  Je  me  mords  la  langue  au  moment  où  ces  pensées  me  traversent l’esprit.

— Je suis éreinté, Ainur.

— Nous en reparlerons, Sand. Je n’ai pas l’intention de capituler face à la solitude dans laquelle tu t’enfermes.

J’opine  du  menton  tout  en  sachant  d’avance  que  je  fuirai  cette confrontation. Je ne peux pas laisser tomber mon groupe au bar, mais je suis un adulte. Je suis tout à fait en droit d’éviter les réunions ou sorties de tout ordre en dehors des heures de travail pour ne pas avoir à aborder la question épineuse que mon amie vient de soulever.

Le  retour  jusqu’à  ma  plage  escarpée  se  déroule  dans  un  état  second.

Après avoir rangé mon scooter entre deux falaises qui me servent de garage naturel, je progresse sur le chemin étroit et accidenté qui mène jusqu’à ma hutte.  Je  redresse  la  tête  au  bruit  d’une  véritable  course  sur  l’océan.  Je repère alors deux bateaux à moteur, deux hors-bord d’après la forme, qui se poursuivent  à  vive  allure.  Le  premier  file  à  toute  vitesse  sans  la  moindre lumière à son bord, sans doute pour se fondre dans l’obscurité tandis que le second braque un projecteur sur sa cible. À cette distance, difficile de dire combien de personnes sont à bord des embarcations et encore plus de lire quoi que ce soit sur les coques. Au milieu du silence de la nuit, le bruit des moteurs  me  semble  assourdissant  alors  même  que  l’action  se  déroule  loin de  la  côte,  à  plusieurs  centaines  de  mètres.  Les  bateaux  finissent  par disparaître au loin et je fixe l’horizon, à l’affût de la moindre variation à la surface de l’eau. Comme si je pouvais distinguer quoi que ce soit ! Je n’ai jamais été nyctalope ! La plupart des poissons dorment la nuit et je ne fais pas exception ! Je n’y vois strictement rien dans le noir et ce n’est pas la lune qui se reflète sur la surface qui m’aidera à observer quoi que ce soit. Autant aller me coucher. Quoi qu’il se soit produit ici ce soir, c’est terminé. À la vitesse avec laquelle les bateaux avançaient, ils sont déjà loin.

Je m’allonge dans mon hamac, persuadé de sombrer dans la seconde.

Pourtant, plusieurs dizaines de minutes plus tard, je continue de chercher un repos qui se refuse à moi. Les paroles d’Ainur, puis mes pensées tournent en  boucle  dans  ma  tête.  C’est  agaçant  à  souhait  !  Il  est  déjà  rare  pour  un archange  d’être  réellement  seul  puisque  l’on  perçoit  en  permanence  la présence de nos frères en nous alors, si en plus, je me torture tout seul !

— Je connais ce sentiment de culpabilité. Si tu souhaites en discuter, je suis ton homme.

Raguel. Mon frère est plus puissant que jamais depuis qu’il a sauvé sa compagne des mains du gouvernement russe.

— Ne devrais-tu pas dormir ?

— Tu oublies le décalage horaire, mon frère. Il va tout juste être l’heure de se coucher au Mali.

Tandis qu’en Indonésie, la nuit est déjà bien entamée.

— Explique-moi ce qui te perturbe, Sandalphon. Je pourrais peut-être t’aider à faire le point.

— J’en doute.

—  Il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  vraiment  brillé  par  mes  actions,  mais  je reste un archange.

L’archange du Sagittaire s’accuse d’avoir mis la Russie à feu et à sang. Bien que je n’aie pas suivi toute l’histoire, je suis certain d’une chose : les humains sont responsables de leur propre destin. Nous ne sommes que des guides.  S’ils  refusent  de  nous  entendre  ou  même  d’adapter  nos  conseils, nous  n’y  pouvons  rien.  Mon  frère  leur  a  simplement  montré  la  voie  et  il s’avère que de nombreux Russes pensaient comme lui. Ils se sont rebellés, ils  ont  arrêté  de  se  taire  face  à  la  corruption  et  au  racisme  qui  sévissent depuis trop longtemps dans leur pays. Le reste ne dépend plus de Raguel, mais bien de ces gens.

— Tu es un excellent archange. Tu as mené ta mission à bien, même si la situation n’a pas tourné comme tu l’aurais souhaité. Parfois, les conflits sont inévitables.

— Peut-être, mais nous ne sommes pas là pour parler de moi.

— Justement, tu n’es pas vraiment là.

— Tu esquives, Sandalphon.

Un peu, oui.

—  Je  voudrais  aider  tous  les  gens  dans  le  besoin  que  je  croise, seulement, je ne suis qu’une simple muse. Je ne peux pas soulager toute la misère du monde.

Et  pourtant,  ce  n’est  pas  ce  qu’il  manque  dans  ce  pays.  La  grande majorité des Indonésiens vit sous le seuil de pauvreté. Malgré tout, ils ne se plaignent jamais et sourient en permanence. C’est probablement ce qui m’a touché le plus lorsque j’ai débarqué sur cette île.

— Tu fais de ton mieux et c’est parfait ainsi. Jophiel me rappelle sans cesse  que  nous  sommes  douze.  Ce  n’est  pas  l’un  d’entre  nous  qui  a  les capacités de sauver le monde, mais nous douze, tous ensemble.

Je comprends le raisonnement et, instantanément, je le trouve faussé.

— Vingt-quatre.

— Quoi ?

—  Nous  sauverons  les  humains  à  vingt-quatre.  Sans  nos  moitiés humaines, nous ne sommes rien.

Je ressens son sourire à travers le lien et je sais, sans le moindre doute, qu’il est en train de poser un regard amoureux sur sa compagne Malia

— Tu as raison. Tu vois, tu n’as aucun souci à te faire. Nous sommes nombreux et ensemble, nous y parviendrons.

— Merci, Raguel.

J’avais  besoin  d’entendre  ce  rappel  que  je  commençais  à  oublier  en désespoir de cause.

—  Je  t’en  prie,  Sandalphon.  Cesse  de  te  tourmenter.  Ton  tour  viendra d’agir.  Elle  te  tombera  dessus  le  jour  où  tu  t’y  attendras  le  moins  et  ta compagne sera en tout point parfaite pour toi.

Mon cœur s’accélère d’imaginer à quoi cette femme pourrait ressembler et je finis par m’endormir en formant une silhouette floue, sans réel visage ni forme.

Je suis réveillé en sursaut par une variation dans le ressac des vagues.

Je  connais  par  cœur  la  musique  que  crée  le  va-et-vient  de  l’océan  sur  le sable. C’est une mélodie qui me berce depuis des décennies. Mon palpitant est pour ainsi dire synchronisé à ce rythme régulier, lent et paisible. La plus petite  divergence  perturbe  mon  sommeil,  comme  en  cet  instant.  Sans bouger,  j’écoute  les  bruits  extérieurs  qui  me  parviennent  sans  mal.  Mon habitation n’a pas la moindre isolation phonique. Elle n’est pas construite dans le but de me couper du dehors, mais uniquement pour m’abriter de la pluie  qui  tombe  en  abondance  durant  plusieurs  mois  de  l’année.  Je  cligne plusieurs fois des paupières, fixant mon regard dans le vide, tout en tendant l’oreille. Au début, je ne distingue rien de particulier. Les vagues ont repris leur  mouvement  sans  rencontrer  d’obstacle,  les  oiseaux  piaillent  au  loin, cachés  dans  des  niches  de  la  montagne.  Puis  soudain,  je  l’entends.  Une respiration hachée, laborieuse, suivie d’une quinte de toux. Je me redresse dans le noir, prenant garde à ne pas chavirer dans mon couchage.

J’hésite  à  me  lever.  Raguel  affirme  que  je  ne  peux  pas,  ne  dois  pas,

sauver  tout  le  monde.  Ainur  l’a  également  insinué.  Toutefois,  lorsque  je discerne de faibles sanglots qui remuent jusqu’au tréfonds de mon âme, je craque. Je bascule les jambes sur le côté et enfile mon pantalon en silence. J’ai  beau  habiter  sur  une  plage,  je  connais  sur  le  bout  des  doigts  les coutumes  de  ce  pays.  On  ne  se  présente  pas  à  quelqu’un  en  caleçon.  Ce serait très mal perçu. Le sable engloutit mes pas tandis que j’avance vers le rivage sans faire le moindre bruit. Au premier abord, je ne vois strictement rien. Puis, en approchant encore, je devine un corps couché par terre. Si je ne distinguais pas les pleurs et la respiration sifflante, je pourrais croire la personne décédée tant elle se tient immobile, d’une inertie étrange, un peu comme sa présence en ce lieu, à cette heure.

— J’ai réussi…

Sa voix est enrouée, pâteuse, difficile à déchiffrer.

— Avez-vous besoin d’aide ?

Dès  que  la  personne  m’entend,  sa  respiration  se  coupe  et  elle  se recroqueville sur elle-même, se protégeant la tête.

— Je ne te veux aucun mal. Que fais-tu ici ? Tu es tombé d’un bateau ?

Quelques  agences  proposent  des  mini  croisières  pour  découvrir  la multitude d’îles qui composent l’Indonésie. Aucune ne passe par ici, mais avec le courant, la dérive et la panique, tout est possible.

La personne se détend légèrement, très légèrement, tout en s’asseyant.

Je devine alors une poitrine de laquelle je m’efforce de détourner les yeux. Ce n’est pas le moment de s’intéresser pour la première fois à une femme.

— Je vais y aller.

Elle prend appui sur ses mains pour se lever, mais ne fait pas plus d’un pas  avant  de  tituber  dangereusement.  Je  tends  les  bras  devant  moi  par réflexe  pour  l’aider  à  se  stabiliser  et  elle  saute  sur  le  côté  comme  si  je l’avais  giflée,  mais  pas  avant  que  le  bout  de  mes  doigts  effleure  son épiderme.  Une  puissante  décharge  électrique  me  remonte  la  main  pour  se loger  directement  dans  le  centre  de  mon  âme.  Je  cligne  plusieurs  fois  des paupières pour refaire le point. Je peine à saisir ce qu’il vient de se passer, que la jeune femme s’enfuit déjà. Elle n’est pas bien rapide. Sa respiration n’est  toujours  pas  revenue  à  la  normale  et  elle  demeure  instable  sur  ses jambes.

— Ne pars pas. Je veux t’aider.

Elle  part  d’un  rire  hystérique  tout  en  tripotant  quelque  chose  à  sa hanche. Mon regard tombe alors sur l’objet que je n’avais pas remarqué et qui remet en cause toutes mes convictions : un filet à poissons. Cette femme est une trafiquante de poissons exotiques comme il en existe trop sur l’île. Tandis que je demeure planté là, estomaqué, elle en profite pour disparaître dans la nuit.
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Chapitre 5

 

Surya

Je l’ai échappé belle. Bien que mon corps me fasse souffrir le martyre,

je  suis  saine  et  sauve  et  c’est  le  principal.  Je  m’en  suis  sortie  malgré  les obstacles, comme toujours. OK, j’ai fait une rencontre étrange. En rampant sur la plage, je n’avais pas réalisé que celle-ci était habitée. Ce n’est qu’en quittant  le  sable  que  j’ai  noté  la  présence  d’une  cabane  dans  un renfoncement  de  la  montagne.  Il  m’a  d’ailleurs  fallu  plusieurs  secondes pour remarquer le chemin qui serpentait juste sur le côté et s’enfonçait dans les  terres.  Alors  que  cet  homme  ne  m’a  strictement  rien  fait,  je  n’ai  pas résisté  en  tombant  —  littéralement  —  sur  son  scooter.  Je  suis  bien  trop éreintée  pour  penser  rentrer  à  la  maison  à  pied.  Cela  me  demanderait certainement des heures et une énergie que je n’ai plus depuis longtemps. Du coup, malgré mes regrets, je tourne la poignée d’accélérateur et quitte l’endroit  sans  me  retourner.  Mon  estomac  se  tord  en  réalisant  que  je  vole quelqu’un  pour  la  première  fois.  J’ai  bien  des  défauts,  mais  jamais  je n’avais  causé  de  tort  à  personne  avant  aujourd’hui.  Oui,  je  trafique  des animaux et je n’en suis pas fière, loin de là. Cependant, cela ne cause pas de tort  à  quelqu’un  en  particulier.  Tandis  que  dérober  ce  scooter…  Je  note, autant  que  je  le  peux,  le  chemin  que  j’emprunte  tout  en  me  faisant  la promesse de le ramener dès que possible.

Le temps que j’arrive enfin chez moi, le soleil pointe déjà à l’horizon.

Je soupire en pensant que Susilo se lèvera dans quelques heures à peine et ne  manquera  pas  de  venir  me  réveiller,  comme  toujours.  Remarque,  je préfère.  En  général,  quand  il  ne  saute  pas  de  suite  sur  mon  lit,  c’est  qu’il prépare une bêtise. Je me hâte de garer le scooter en sécurité puis me glisse dans  mon  lit  sans  même  prendre  quelques  minutes  pour  me  changer.  Au point  où  j’en  suis,  chaque  seconde  compte.  La  douche  attendra  donc  que j’aie dormi malgré ma peau qui tire sous l’effet du sel. Mes yeux brûlent de fatigue  et  il  ne  me  faut  sans  doute  pas  plus  d’une  seconde  pour  sombrer dans un profond sommeil.

Il me scrute avec son regard intense, presque noir, et sa déception me

frappe de plein fouet. Je ne vois que ses yeux, je suis incapable de fixer ses traits  avec  précision.  Toutefois,  je  suis  certaine  qu’il  m’observe  avec mépris,  et  la  honte  me  submerge.  Je  ne  suis  pas  quelqu’un  de  bien.  Je  ne suis  pas  à  la  hauteur  de  ce  qu’il  espérait.  Je  m’enroule  dans  mes  propres bras tandis qu’il s’enfonce dans l’eau, me tournant le dos. Il marche devant lui sans un regard pour moi. Il en a tout simplement terminé avec moi. Le seul prêt à me tendre la main refuse à présent de passer plus de temps avec moi. Il m’efface de sa vie tout comme les vagues effacent les empreintes de ses pas sur le sable, dissipant son passage. Son image se floute alors qu’il s’éloigne toujours plus, jusqu’à ne plus être qu’un point distant à l’horizon. Il  est  trop  loin  pour  que  je  puisse  le  retrouver.  Il  m’a  abandonnée  à  mon sort.  Je  ne  méritais  pas  plus  de  considération  de  sa  part.  Je  ne  suis personne…

— Surya, tu pleures ?

La voix de mon frère associé à ses pouces qui essuient l’humidité sous

mes paupières suffit à m’extirper de ce songe étrange. Un rêve. Ce n’était qu’un rêve. Personne ne me juge en dehors de moi-même. Et peut-être de Susilo  qui  me  scrute  de  son  regard  avec  cette  touche  enfantine  que  je souhaite tant préserver.

— Pourquoi tu dors en maillot de bain ? Et c’est quoi sur tes draps ? Du sable ?

J’imagine parfaitement l’image que je lui renvoie. Je dois être dans un piteux état. Déjà, je n’ai clairement pas suffisamment dormi. Ensuite, je ne me suis pas débarbouillée de mes déboires nocturnes, donc je sens l’odeur de  l’océan  et  j’ai  sali  mon  lit.  Je  perçois  les  grains  de  sable  qui  se  sont décollés de mon épiderme et me grattent désormais en restant coincés entre ma  peau  et  le  matelas.  Toutefois,  je  n’ai  aucune  envie  d’aborder  le  sujet avec mon adolescent de frère. Il sera bientôt un adulte et je tiens à ce qu’il devienne un adulte responsable. Il n’a que douze ans. Il a encore trois ans avant de penser à gagner de l’argent. Je le connais suffisamment pour savoir qu’il  ne  poursuivra  pas  ses  études  après  le  collège.  Il  n’a  qu’une  hâte  : subvenir à nos besoins. Il est un peu archaïque dans sa manière de réfléchir. D’après  lui,  il  est  l’homme  de  la  famille  —  ce  qui  est  vrai  du  reste  —  et c’est donc à lui de rapporter de l’argent à la maison. Si je l’avais écouté, il aurait  arrêté  l’école  deux  plus  tôt,  lorsque  nos  parents  ont  disparu,  nous laissant sans le sou.

— Surya, pourquoi est-ce que tu ne me réponds pas ?

— Hum ?

—  Je  suis  plus  un  gamin  !  Tu  peux  compter  sur  moi  si  tu  as  besoin d’aide.

Susilo s’agace depuis plusieurs semaines d’être tenu à l’écart de mes

affaires. Il ne comprend pas. Oh, il se doute que je fabrique des choses plus ou  moins  illégales.  Pour  autant,  j’ai  besoin  qu’il  reste  en  dehors  de  cette histoire.  Je  veux  mieux  pour  lui.  Il  a  encore  des  rêves  et  j’espère  qu’il pourra les réaliser un jour.

— Bien sûr que tu es encore un enfant. Un enfant qui va être en retard à l’école s’il ne s’active pas pour déjeuner et s’habiller.

Il est encore en pyjama. Il est temps qu’il enfile son uniforme avant de se mettre en route.

— Pfff, t’es nulle, Surya. Je pourrais très bien travailler pour rapporter de l’argent. Tu ne serais pas obligée de…

Il me pointe de l’index avec une pointe de dégoût qui me comprime les tripes.

— Je ne vends pas mon corps, Susilo ! Je ne l’ai jamais fait et ne le ferai jamais !

Enfin, tant qu’on m’en laisse le choix. Je prie tous les jours pour que ce soit le cas. Cependant, je suis consciente que le patron va être très en colère de l’échec d’hier.

— Qu’est-ce que tu fous en maillot, alors ?

Je  remonte  le  drap  sur  ma  poitrine,  mal  à  l’aise  sous  son  attention accrue.

— Une simple balade nocturne.

Susilo plisse les yeux, plus curieux que jamais.

— Avec qui ? Tu n’as aucun ami.

Je ne peux même pas le contredire sur ce point. Je m’entends bien avec tout  le  monde,  mais  je  n’ai  effectivement  pas  vraiment  d’amis.  Je  suis  un peu une solitaire et surtout, je ne voulais pas entraîner qui que ce soit dans mon  sillage  quand  il  a  fallu  se  rendre  à  l’évidence  :  pour  survivre,  on  ne peut pas toujours demeurer honnête.

— Ça suffit, Susilo. Je suis l’adulte. C’est moi qui suis responsable de toi, pas l’inverse, alors maintenant, va te changer pendant que je te prépare à déjeuner !

Il  se  lève  et  quitte  la  minuscule  pièce  en  marmonnant  je  ne  sais  trop quoi, ce qui est certainement préférable.

Susilo partit en râlant, bien évidemment, je grimace devant mon reflet

dans le miroir. Mes cheveux ressemblent à un nid d’oiseaux, mes yeux sont cernés et rouges, et ma peau est couverte de taches de sel qui me démangent atrocement.  Je  suis  pitoyable.  Je  plonge  sous  la  douche  pour  chasser  les traces de ma nuit abominable et du rêve étrange qui en a suivi. Je frotte ma peau,  comme  si  le  simple  fait  de  regarder  l’eau  s’écouler  jusqu’à l’évacuation allait du même coup emporter avec elle tous mes soucis. Bon sang, j’ai tout juste vingt ans et je me sens déjà vieille ! Je frictionne mes cheveux jusqu’à ce qu’ils redeviennent lisses et doux sous mes doigts, puis je me passe plusieurs fois les mains sur le visage, dans l’espoir d’effacer les stigmates de ma lassitude et de ma fatigue perpétuelle. Il faut avouer que je dors peu. Mes journées sont réglées comme du papier à musique. Je me lève tous les matins en même temps que Susilo pour lui préparer son déjeuner et passer  un  peu  de  temps  avec  lui,  puis  je  vais  au  marché.  En  général,  le patron me convoque dans l’après-midi pour discuter de ma mission du soir et  quand  mon  frère  dort,  je  me  faufile  en  douce  dehors  pour  effectuer  ma besogne, puis je rentre me reposer quelques heures et tout recommence le lendemain.  C’est  un  cercle  sans  fin  usant  auquel  je  m’adonne  depuis presque vingt-quatre longs mois.

Je  sursaute  au  tambourinement  qui  résonne  dans  toute  ma  petite

maison.

— Surya, ramène tes fesses. Le patron demande à te parler.

Oka.  Je  ne  pensais  pas  le  revoir  de  sitôt.  Jamais  il  ne  vient  le  matin. L’heure doit être vraiment grave.

— Surya, ne me force pas à venir te chercher ! J’ai passé une sale nuit et j’ai très envie de me défouler !

Je m’empresse de sortir de la douche avant qu’il ne mette sa menace à exécution. Oka a un penchant sadique. Il adore donner de violents coups de bâton sur les femmes. Je ne suis pas la seule à subir ce châtiment. Il est le bras droit du patron, celui que le boss envoie régler les problèmes.

— J’arrive dans une minute.

— Tu as intérêt !

Je suis à ma porte moins de soixante secondes plus tard, les cheveux

dégoulinant  encore,  puisque  je  n’ai  pas  pris  le  temps  de  les  essorer convenablement.

— Je vois que tu te portes bien.

— Ce n’est certainement pas grâce à toi !

Je suis consciente qu’il est préférable de se taire, mais je n’apprécie pas son ton accusateur alors qu’il m’a plantée en plein milieu de l’océan ! Après tout, l’échec de cette nuit n’est pas entièrement de ma responsabilité.

— Justement, le patron a de nombreuses questions à te poser.

Je  déglutis  péniblement  tout  en  observant  mon  acolyte  imposé.  Il  est égal  à  lui-même,  toujours  vêtu  de  sa  sempiternelle  chemise  blanche  et  de son pantalon en toile d’excellente manufacture. Oka a de l’argent — moins que  notre  employeur,  mais  il  en  a,  je  n’en  doute  pas  —  et  il  adore  le montrer,  se  pavanant  dans  la  rue  en  roulant  des  épaules.  Toutefois,  les voisins ne prêtent aucune attention à sa présence. Dans ce quartier populaire où la corruption fait loi et la débrouille encore plus, tout le monde se mêle de ses affaires sans s’occuper de celles des autres.

— Monte dans la voiture.

J’obéis, baissant les yeux pour faire passer le fait que je lui ai répondu. J’ignore  pourquoi  le  boss  me  convoque  si  tôt  dans  la  journée,  mais  il  est préférable de se faire oublier et de se préparer à toutes les éventualités. Au moins, Oka s’est pointé à la maison quand Susilo était déjà parti.

Si, pour ma part, j’habite dans un quartier pauvre près de Manado, le

patron vit dans les hauteurs de Sulawesi et sa maison crie la richesse. On est loin des petites baraques colorées typiques du pays. Ici, il n’y a que faste et décadence avec une immense demeure blanche qui donne sur une énorme piscine. J’avoue que je ne comprends pas l’intérêt d’avoir une piscine, de gaspiller  de  l’eau,  quand  on  a  l’océan  à  quelques  mètres  à  peine  pour  se rafraîchir.  Perdue  dans  mes  observations,  j’ai  arrêté  d’avancer  et  Oka  me pousse dans le dos pour m’inciter à continuer.

— Tu aurais dû t’inquiéter des conséquences avant.

Des  conséquences  ?  Les  conséquences  de  quoi  ?  Je  n’ai  rien  fait  que l’on pourrait me reprocher.

—  C’est  ça,  réfléchis  si  tu  veux  avoir  plus  de  chance  que  tes  petits copains d’hier.

Des  copains  ?  Quels  copains  ?  Même  mon  frère  sait  que  je  n’ai  pas d’amis !

L’angoisse monte dans ma poitrine tandis que nous nous rendons sur la

terrasse en bois qui relie la maison à la piscine. Oka appuie sur mon épaule pour  m’obliger  à  m’asseoir  sur  une  chaise  et  je  patiente,  me  remuant  les méninges  pour  comprendre  ce  qui  est  en  train  de  se  produire.  Je  voudrais hurler que je suis innocente, mais de un, on ne m’a encore accusée de rien, bien  qu’Oka  ait  fait  plusieurs  insinuations  et  de  deux,  le  patron  n’est  pas encore là, donc inutile de s’égosiller. En plus, j’ai la gorge sèche, donc il me sera  difficile  de  m’exprimer.  Je  suis  flanquée  de  deux  gardes  telle  une vulgaire criminelle et je crains le pire. S’il devait m’arriver quelque chose, qu’adviendra-t-il de Susilo ? Je suis certaine qu’il est capable de s’en sortir tout  seul.  Il  ne  serait  pas  le  premier  Indonésien  à  devoir  survivre  aussi jeune.  Cependant,  ce  n’est  pas  comme  cela  que  ça  devait  se  passer.  Je devais m’occuper de lui. Je devais lui permettre de grandir en toute sécurité pour qu’il puisse ensuite construire sa vie.

Enfin,  une  femme  sort  de  la  maison  en  maillot  de  bain  pour  plonger

dans la piscine sans un regard pour moi. J’ai l’habitude. En ce lieu, je suis insignifiante,  transparente.  Je  ne  fais  tout  bonnement  pas  partie  du  même monde  et  c’est  très  bien  ainsi.  Je  n’ai  tout  simplement  pas  envie  de ressembler  à  ces  femmes  qui  offrent  leur  vertu  contre  des  cadeaux  et  une vie de haut standing. Quand le patron en aura marre, ce sont elles qui seront jugées  pour  leurs  mœurs  douteuses  et  non  leur  amant.  Il  en  va  ainsi  en Indonésie.  Je  sais  que  les  choses  se  passent  différemment  ailleurs,  en Europe  notamment.  Toutefois,  si  les  Européens  sont  les  touristes  les  plus nombreux  à  Sulawesi,  leurs  habitudes  et  leurs  coutumes  ne  sont  pas  pour autant  la  norme  chez  nous.  Au  contraire,  notre  pays  est  dur  envers  les femmes et il le devient d’ailleurs de plus en plus depuis la mise en place du nouveau gouvernement. Il est musulman à cent pour cent et j’ai souvent le sentiment  de  ne  pas  comprendre  son  raisonnement.  Sulawesi  est  une exception religieuse et nos considérations ne sont pas les mêmes que dans le reste de l’Indonésie.
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Chapitre 6

Surya

La  jeune  femme  barbote  depuis  plusieurs  minutes  lorsqu’enfin,  le

patron  se  présente  devant  moi  un  verre  à  la  main.  Il  aime  se  donner  une certaine prestance de cette manière. À mon avis, il regarde trop la télé, mais je  ne  pourrai  pas  le  confirmer,  je  n’ai  moi-même  pas  d’écran.  C’est  bien trop  cher  à  l’achat  et  je  juge  cette  possession  inutile.  Manger,  c’est  le principal. Manger et s’habiller.

— Surya. Tu m’as beaucoup déçu.

Ma lèvre commence à trembler, mais je garde le silence. Je connais le boss. Répliquer revient à obtenir une gifle. D’abord, on écoute, ensuite, on prie pour que nos arguments de défense soient reçus et entendus.

— Tu as essayé de rompre notre accord.

— Non, je…

Mes lèvres se scellent lorsqu’il lève l’index juste devant moi, à hauteur de ma bouche.

— Ne me provoque pas davantage, Surya. Je suis déjà passablement en colère contre toi.

Je me sens soudain misérable et vulnérable. Pourtant, je ne laisse rien

paraître. Montrer sa faiblesse, dans ce monde, c’est signer son arrêt de mort, ou pire. Car dans mon cas, ce que le patron pourrait prévoir pour moi serait pire que la mort. Je me réserve pour mon mari. Ma virginité sera l’unique chose que j’aurais à lui offrir et je tiens à pouvoir donner cette marque de pureté.

— Tu ne m’écoutes plus.

— Si, bien sûr que si. Simplement, je ne comprends pas…

— Chut…

Les  larmes  me  montent  aux  yeux  par  réflexe  pendant  que  son  pouce glisse sur ma pommette.

— Vois-tu, Oka a été pris en chasse par les autorités cette nuit.

Ainsi, il s’agissait d’un bateau de la police. Elle patrouille rarement la nuit, raison pour laquelle nous opérons à des heures tardives.

—  Les  flics  étaient  visiblement  bien  renseignés.  Mes  contacts  m’ont informé qu’ils avaient reçu un appel anonyme d’une jeune femme.

— Ça ne signifie pas que c’était moi !

Oka abat sa paume sur mon épaule en signe de mise en garde. Le visage chiffonné du patron m’indique que ma prochaine incartade sera la dernière.

—  Elle  leur  a  avoué  ses  activités  criminelles  ainsi  que  les  lieux  et  les jours de braconnage.

Là,  je  suis  mal.  Certes,  je  n’y  suis  pour  rien.  Même  si  je  déteste travailler pour lui, j’ai besoin de l’argent que cela me rapporte. Je ne peux pas  me  permettre  d’arrêter  maintenant  et  je  n’ai  aucune  perspective  de revenus en dehors de ça. Dénoncer le patron reviendrait à anéantir tous les efforts effectués pour entretenir Susilo.

— Tu as juste été assez maline pour ne pas fournir mon nom.

Même si je l’avais voulu, je ne le connais tout simplement pas. Il ne me l’a  jamais  donné  et  je  me  suis  bien  gardée  de  le  lui  demander.  Parfois,  il vaut  mieux  demeurer  dans  l’ignorance.  Certains  trouveront  cela certainement  bizarre.  Toutefois,  en  quoi  connaître  son  identité  changera mon  avenir  ?  En  rien.  Donc,  j’ai  choisi  d’avancer  à  l’aveugle,  pour justement ne jamais commettre l’impair de le livrer par inadvertance.

— Maintenant, explique-moi pourquoi tu as agi ainsi.

Je dois peser mes mots avec soin, ou je n’aurai plus jamais l’occasion

d’ouvrir la bouche.

—  Jamais  je  ne  vous  trahirais.  J’ai  besoin  de  ce  travail.  J’y  tiens vraiment. J’étais sous l’eau quand Oka a fui. J’aurais pu me noyer, mourir. Il m’a fallu des heures pour regagner la côte et…

— Calme-toi, calme-toi.

Je n’avais pas remarqué avoir accéléré le débit de ma tirade au fur et à mesure de mes paroles avant de manquer de souffle.

—  C’est  vrai  que  tu  collabores  pour  ton  frère,  n’est-ce  pas  ?  Pour  lui donner à manger et payer la maison.

Il  le  sait  parfaitement.  Il  recrute  dans  les  cimetières.  Il  assiste  aux enterrements pour repérer des personnes isolées, vulnérables. Il se présente tel un sauveur venu offrir une porte de sortie dans un moment difficile. Au final, il cherche simplement des gens désespérés qui ne pourront pas refuser sa  proposition.  Quand  nous  nous  sommes  rencontrés,  j’étais  encore étudiante, je n’avais jamais travaillé et j’étais désormais en charge de mon petit frère de dix ans qui devait continuer l’école. Mes perspectives d’avenir étaient pour ainsi dire nulles. Il nous a payés à manger, à mon frère et moi, puis il nous a raccompagnés à la maison. Le lendemain, Oka s’est présenté à  ma  porte  et  m’a  demandé  de  le  suivre  jusqu’à  la  maison  du  patron.  La suite est évidente et elle m’a conduite tout droit dans le pétrin.

Je  ne  sais  pas  quoi  en  conclure,  tandis  qu’aucun  coup  ne  s’abat  sur

moi. Oka et le boss me fixent sans bouger ni parler. Je n’ose pas cligner des yeux  de  peur  de  louper  un  mouvement  qui  signifierait  une  punition. Toutefois,  rien  ne  se  passe.  Il  n’y  a  pas  le  moindre  bruit  en  dehors  de  la jeune  femme  qui,  indifférente  au  drame  qui  se  joue  juste  à  côté  d’elle, effectue des longueurs dans la piscine.

— Admettons que tu dises la vérité. Comment es-tu rentrée chez toi ?

Mieux vaut ne pas mêler un inconnu à tout ce bazar.

—  Après  être  sortie  de  l’eau,  j’ai  marché  jusqu’au  bord  de  la  route  et une voiture qui passait par là s’est arrêtée.

— Il existe encore de bons samaritains dans ce monde.

Je  hoche  vigoureusement  la  tête,  espérant  qu’il  ne  sente  pas  mon mensonge.

—  Je  me  suis  couchée  et  Oka  est  venu  ce  matin  sans  que  je  sache pourquoi.

— Et avant ça ? Le jour d’avant ? Tu ne t’es pas rendue à une cabine téléphonique pour contacter les autorités ?

—  Je  te  jure  que  non.  Jamais  je  n’aurais  pris  le  risque  de  perdre  mon boulot. Susilo est encore jeune.

— Soit. Je vais t’accorder le bénéfice du doute. Cependant, ça signifie que  quelqu’un  nous  espionne.  Nous  allons  devoir  nous  montrer  plus prudents.

J’acquiesce, une vague de soulagement se répandant dans mes veines.

— Quant à toi, Surya, je vais devoir te surveiller de près.

Je me disais aussi. Ça a été trop facile. On n’atteint pas les sommets en octroyant  sa  confiance  à  n’importe  qui,  et  moi,  je  ne  suis  personne,  tout juste  un  caillou  dans  sa  chaussure  si  je  viens  à  appeler  la  police  et  un caillou,  on  s’en  débarrasse.  Un  accident  du  haut  d’une  falaise  est  si  vite arrivé de nos jours.

Le reste de l’entretien se déroule dans une ambiance tendue. Les deux

hommes  me  scrutent,  attendant  probablement  le  moindre  faux  pas  qui prouverait ma culpabilité. Quant à moi, je demeure sur le qui-vive, sachant pertinemment  que  je  ne  suis  pas  sortie  d’affaire.  Après  avoir  survécu  à  la nuit,  je  pourrais  bien  ne  pas  passer  la  journée.  Je  vais  devoir  me  montrer encore plus prudente à l’avenir, réfléchissant deux fois plus à mes faits et gestes. Je ne doute pas un instant que le patron va mettre quelqu’un pour me surveiller durant plusieurs jours.

— Surya, ce soir, tu restes chez toi.

Je redresse la tête, étonnée. Tous les soirs, nous sortons pour repérer les lieux,  étudier  les  courants  et  estimer  la  possible  présence  de  la  faune  qui nous intéresse. Il est rare que nous dérogions à ce planning. Et ne pas me rendre  sur  place  signifie  que  je  n’aurai  pas  d’argent.  Le  boss  est  ainsi.  Je suis rémunérée de quelques pièces au jour le jour. C’est aussi sa manière de me prouver que, sans lui, je suis foutue. Comme si je pouvais l’oublier.

— Tu peux y aller. Je dois discuter avec Oka.

Double peine. Je ne suis pas payée et en plus, je dois rentrer chez moi par mes propres moyens. Je serre les dents autant que les poings, retenant la rage qui gonfle dans ma poitrine d’être traitée de la sorte. Je me lève avec raideur,  tout  de  même  satisfaite  de  ne  plus  me  trouver  sur  la  chaise  des accusés, puis me dirige vers la sortie.

— Oh, Surya ?

Je pivote avec lenteur, craignant le pire.

— Oui ?

—  Reste  à  disposition  et  n’oublie  pas  que  je  connais  parfaitement  le directeur de l’école de ton frère.

Ma  haine  envers  ce  sale  type  flambe  d’un  feu  nourri.  Parfois,  je m’imagine pouvoir le tuer de mes propres mains, puis je me rappelle que je ne  suis  pas  comme  ça.  La  vie  est  précieuse,  quelle  qu’elle  soit.  Si  je commence  à  faire  des  exceptions,  je  ne  vaudrais  pas  mieux  que  ces hommes.

Je rentre chez moi dans un état second, me demandant déjà comment

je  vais  pouvoir  nourrir  Susilo  ce  soir.  En  général,  je  passe  par  le  marché pour  nous  ravitailler  au  jour  le  jour,  sauf  qu’aujourd’hui,  je  n’ai  pas d’argent  en  poche.  Il  reste  bien  quelques  denrées  à  la  maison,  mais  pas suffisamment  pour  nous  deux.  Je  connais  la  solution  et  je  n’hésiterai  pas, seulement je dois trouver une excuse pour que mon frère ne s’en aperçoive pas. Nous sommes en fin de matinée et je suis déjà lasse de cette journée, sans  compter  que  je  suis  condamnée  à  demeurer  chez  moi.  Je  ne  suis  pas enfermée et pourtant, c’est tout comme. Le patron a été très clair : il m’a à l’œil.  Ce  qui  signifie,  en  bref,  que  je  ferais  mieux  de  ne  pas  sortir  de  ma maison si je ne souhaite pas avoir des ennuis. Même s’il m’a laissé partir, ses  soupçons  ne  se  sont  pas  évaporés.  Je  n’ai  rien  fait  qu’il  puisse  me reprocher,  mais  s’il  a  le  moindre  doute  supplémentaire,  je  suis  morte.  Ma vie n’a pas la moindre importance pour lui. En Indonésie, des pauvres qui sont  prêts  à  tout  pour  avoir  un  peu  d’argent  pour  manger,  ce  n’est  pas vraiment ce qui manque. Si je n’avais pas été là, il aurait déjà enrôlé mon petit frère depuis longtemps. Moi plutôt que lui. Mon pays condamne à la peine de mort et n’hésite pas. Je ferme un instant les yeux à l’idée des sons de fusil qui tire sur quelqu’un. Je n’ai aucune envie de finir comme ça. Je n’ai rien en dehors du droit de vivre et j’ai bien l’intention de conserver ce droit.

Ma  journée  continue  dans  la  même  lignée  lorsque  je  découvre  mon

frère sur notre petite terrasse, une cigarette à la main.

— Que fais-tu ici ?

Il ne me répond pas, tirant sur sa cigarette tout en me fixant. Je déteste ça  !  Tous  les  gosses  du  quartier  fument.  C’est  très  courant,  mais  je  ne supporte  pas  l’odeur.  Je  la  lui  arrache  des  mains  pour  l’écraser  au  sol, sachant pertinemment qu’il lui suffira de se rendre aux kiosques à journaux pour s’en procurer une autre. Il est plus facile d’acheter des cigarettes que de la nourriture. C’est beaucoup moins cher !

— Surya, qu’est-ce que tu fais ?

— Ces trucs sont mauvais. Tu risques la dépendance.

— N’importe quoi ! Fumer, c’est être un homme !

À  force  de  l’entendre  à  tout  bout  de  champ  de  la  bouche  de  tout  le monde, il a fini par y croire.

— Papa était un homme ! Il fumait en permanence et ça l’a tué ! C’est ça que tu souhaites ? Mourir comme lui ?

Il a au moins la décence de baisser la tête.

— Maintenant, explique-moi pourquoi tu n’es pas à l’école.

Son  regard  se  fait  alors  fuyant  et  je  note  une  tache  sombre  sur  sa pommette.

— Tu t’es de nouveau battu ?

Il pince les lèvres et je devine que j’ai vu juste.

—  Ça  ne  peut  plus  continuer  comme  ça,  Susilo  !  Tu  dois  rester tranquille et terminer tes études.

— Pourquoi faire ? Nous savons tous les deux que je n’irai pas au lycée et encore moins à l’université alors pourquoi continuer à perdre mon temps de  cette  manière  ?  Je  serai  plus  utile  à  travailler  dans  une  plantation  de café ! Je rapporterai de l’argent au moins !

— Ce n’est pas à toi d’assurer nos revenus.

Il se lève tel un ressort, excédé.

—  Non,  bien  sûr  que  non  !  C’est  à  ma  sœur  de  faire  je  ne  sais  quoi toutes les nuits, et je ne veux même pas savoir quoi. Tu crois vraiment que je ne sais pas que tu sors en douce ?

Je  reste  bouche  bée  en  observant  la  colère  qui  flambe  dans  ses  yeux

noisette, les mêmes que les miens.

— C’est n’importe quoi ! Tu préfères…

— Attention à ce que tu vas dire, Susilo !

— Je souhaite juste que tu arrêtes !

Ses pupilles sont soudain brillantes de larmes contenues et une intuition m’assaille.

— C’est toi qui as contacté la police ?

Il se détourne et je réalise que je suis dans un pétrin monstrueux.

— Bon sang, Susilo !

— Tu laisses les cartes dans ta chambre.

Et je note mes destinations dessus. Les croix représentent l’endroit où le bateau  m’attend,  mais  ça  pourrait  aussi  être  des  lieux  de  rendez-vous  à l’abri  de  regards  indiscrets.  La  police  n’a  eu  qu’à  enquêter  pour comprendre. Les policiers n’ont pas douze ans. Ils ont dû se déplacer sur les plages au début et ont fini par conclure que ça se passait sur l’eau.

— Te rends-tu compte de ce que tu as fait ?

— Je ne les ai pas appelés, mais j’en ai discuté avec des amis.

Je me liquéfie sur place, tout mon corps s’écroule, uniquement soutenu par le mur de la maison derrière moi. C’est pire que ce que je pensais. Il a littéralement  ébruité  mes  activités  nocturnes  et  quelqu’un  a  prévenu  la police.

— Arrête, Surya, s’il te plaît. Si tu te fais surprendre…

Il secoue la tête et j’y discerne une tristesse infinie.

— Tu pourrais mourir.

C’est bon, j’en ai ma claque qu’il me prenne pour une prostituée !

— Pas pour trafic de poissons, non ! Mais la prison durant des années, c’est certain !

Je  le  laisse  planté  sur  notre  terrasse,  les  yeux  écarquillés,  pour  me réfugier  dans  ma  chambre.  Bon  sang,  il  ne  réalise  pas  dans  quel  pétrin  il nous a embarqués, mais moi si. Il va me falloir des mois pour regagner la confiance  du  patron,  à  condition  que  la  personne  qui  souhaite  me  nuire arrête de contacter la police. Une chose est sûre : plus de carte ! Je garderai tout en mémoire désormais.

 

OceanofPDF.com




Chapitre 7

Sandalphon

Après  cette  rencontre  improbable,  impossible  de  me  rendormir.  Le

souvenir de cette jeune femme tourne en boucle dans ma tête, de son beau visage à l’objet qu’elle tripotait maladroitement. Je n’arrive pas à en faire abstraction. Elle trafique des poissons, j’en suis convaincu, et pour un être tel que moi, c’est difficile à avaler. Celle qui s’avère être ma destinée a des mœurs  à  l’opposé  des  miennes.  Comment  pourrions-nous  nous  entendre alors qu’elle participe manifestement à la destruction de ce monde ?

— Tu n’as pas l’impression d’exagérer, Sandalphon ?

Je grogne plus que je ne m’exprime.

— Ce n’est pas le moment, Jophiel !

— Je crois au contraire que l’instant est tout indiqué. Tu t’autorises à juger les gens du premier coup d’œil sans même les connaître, si j’ai bien suivi le sens de tes réflexions.

— De quel droit te permets-tu de t’immiscer dans ma tête ?

Ma  sœur  ne  lit  pas  exactement  nos  pensées,  mais  son  pouvoir  est puissant. Elle parvient sans la moindre difficulté à décrypter nos émotions. Elle  est  même  capable  de  les  influencer  grâce  au  lien  inné  qui  nous  relie tous. Je ne doute pas un instant que certains des archanges sont encore en vie en raison de son intervention. Toutefois, alors que je me sens autant en colère  que  perdu,  je  n’ai  aucune  envie  d’écouter  ses  paroles,  aussi  sages puissent-elles être.

— Je te trouve particulièrement injuste. Je te rappelle qu’en un sens, je suis moi-même passée par là.

Je ferme une seconde les paupières pour juguler mon humeur. Au fond, je suis conscient qu’elle a raison. Son compagnon, lorsqu’elle l’a rencontré, n’était  pas  l’homme  le  plus  vertueux  qui  soit.  Cependant,  il  avait  ses motivations d’agir comme il l’a fait et Jophiel n’aurait jamais eu son happy end si elle n’avait pas tenté de le comprendre et surtout, si elle ne lui avait pas donné une chance de s’expliquer.

— Te sens-tu mieux ?

Je me disais aussi. L’archange de la balance a suffisamment apaisé mon âme  pour  que  mon  esprit  s’éclaire.  Cela  m’a  permis  de  réfléchir  plus posément, sans que mes émotions intenses ne s’interposent.

— Oui, merci.

— Ne sois pas trop prompt à juger, Sandalphon. Tu l’as constaté : une situation n’est jamais noire ou blanche.

— Nous ne sommes pas irréprochables.

Son rire traverse le lien, me tirant un faible sourire.

—  Certainement  pas,  non.  Nous  aussi,  nous  avons  nos  défauts. Apprends à la connaître, déchiffre ses actions. N’oublie pas qu’elle a autant besoin de toi que tu as besoin d’elle. Le lien qui va t’unir à ton âme sœur fonctionne dans les deux sens.

— Je m’en souviendrai.

Apprendre  à  la  connaître.  Encore  faut-il  que  je  la  retrouve.  Je  ne

connais même pas son nom, et sais encore moins où elle habite. Et elle a pris mon scooter. Je suis condamné à me déplacer à pied ! Je n’arrive même pas à l’en blâmer. Elle avait l’air tellement fatiguée qu’il m’est difficile de lui reprocher d’avoir voulu partir au plus vite, sans avoir à marcher durant des  heures.  Je  n’habite  pas  très  loin  de  Manado  à  condition  d’avoir  un moyen  de  locomotion.  Ce  qui  n’est  donc  plus  mon  cas.  Je  pourrais  m’y rendre  à  la  nage,  mais  les  gens  du  port  ont  l’habitude  de  me  voir.  Je commence à être connu dans les environs, et m’observer sortir de l’eau en sachant  que  je  n’y  serais  pas  rentré  à  proximité  soulèverait  un  certain nombre de questions que je préfère éviter. Il ne me reste donc plus qu’une solution : appeler Ainur. Elle devait récupérer son scooter ce matin. Je m’y résigne tout en réfléchissant à un prétexte pour sillonner les rues de la ville. J’espère croiser « par hasard » mon inconnue d’hier soir.

— Salut, Ainur. Je te dérange ?

— Tu sais bien que tu ne me déranges jamais. Par contre, il est un peu tôt pour toi, non ?

Mon  amie  est  persuadée  que  je  suis  un  lève-tard.  En  vérité,  je  suis perpétuellement réveillé aux aurores malgré l’heure tardive à laquelle nous nous couchons. Simplement, j’aime me baigner avant de faire quoi que ce soit  d’autre  et  une  fois  dans  l’océan,  je  perds  la  notion  du  temps. Cependant, ce matin, je n’ai pas réussi à me vider la tête, donc mon bain a été fortement écourté.

— J’ai besoin de bouger. Une séance shopping, ça te dit ?

J’ai remarqué que les Indonésiens ne prêtent pas une grande importance à  leur  garde-robe.  Il  se  contente  du  strict  minimum.  Toutefois,  depuis qu’Ainur a un salaire régulier, elle apprécie de se faire plaisir de temps en temps  et  surtout,  d’offrir  des  cadeaux  à  ses  proches.  La  famille  est primordiale dans ce pays.

— Ça marche. Je récupère mon scooter et c’est bon.

— Justement. En parlant de scooter, tu pourrais passer me chercher ?

—  Si  tu  veux,  mais  qu’as-tu  fait  du  tien  ?  Tu  as  eu  un  accident  en rentrant cette nuit ?

Ce  serait  une  explication  logique,  mais  je  refuse  qu’elle  s’inquiète davantage pour moi qu’elle ne le fait déjà.

— Disons plutôt que je l’ai égaré.

— Égaré ?

— Il n’était plus là lorsque je me suis réveillé ce matin.

—  Tu  t’es  fait  voler  ton  scooter  ?  On  passera  au  poste  de  police  en même temps.

— Ce n’est pas la peine.

De toute manière, la police ne fera strictement rien pour le retrouver et sans même penser de cette façon, je ne souhaite pas attirer plus d’ennuis à ma compagne qu’elle ne doit déjà en avoir.

— Sand, un scooter coûte cher et le tien était en parfait état !

— Je suis certain que la personne qui l’a pris en avait besoin.

—  C’est  n’importe  quoi.  Quand  je  te  dis  que  tu  veux  trop  aider  les gens !

Que puis-je répliquer à son affirmation ? Rien, donc je garde le silence.

— Je passe te chercher dans une heure. Et prévois la journée. On ira au bar directement.

— Ça marche.

De cette manière, plus de temps pour dénicher ma moitié, en espérant qu’elle traîne à Manado. C’est la plus grande ville des environs, mais rien n’est moins sûr. Il y a une multitude de villages dans le nord de Sulawesi, plus ou moins accessibles, avec tout autant d’habitants. Rien sur elle ne m’a informé sur où elle vit ni qui elle est vraiment.

Par  contre,  je  connais  quelqu’un  qui  pourrait  se  renseigner  sur  ses

activités et pour le contacter, même pas besoin de portable.

— Zadkiel ?

Mon  frère  est  insomniaque.  Quelle  que  soit  l’heure  en  Allemagne,  il répond toujours. Sauf cette fois, comme par hasard.

— Zadkiel, j’ai besoin de toi.

— Reviens plus tard, je dors.

— Tu dors ?

— C’est ce que font la plupart des gens à 3 h du matin.

Mais  il  ne  dort  jamais,  normalement.  Il  passe  son  temps  derrière  son écran  d’ordinateur,  à  traquer  et  détruire  les  criminels  du dark  web.  Bien évidemment, c’était avant de rencontrer sa moitié.

— Désolé, mon frère, mais j’ai besoin d’aide.

Il  soupire.  Toutefois,  je  perçois  aussi  une  pointe  d’intérêt  à  travers  le lien.  L’archange  du  gémeau  est  un  hacker  passionné  depuis  qu’il  a découvert l’informatique.

— Donne-moi une minute. Je ne veux pas réveiller Emma.

Il  est  le  dernier  de  mes  frères  à  s’être  uni  et  je  n’ai  même  pas  eu  la décence de lui demander comment il allait.

Je sais pourtant qu’il n’est pas évident, pour aucun d’entre nous, de se

lier. Le phénomène nous restitue nos pouvoirs, mais il nous rend aussi plus humains, plus vulnérables, avec un point faible qui n’existait pas avant. J’ai été un frère pitoyable…

— Comment se porte ta femme ?

—  Sandalphon,  épargne-moi  les  formalités.  Je  suis  impatient  de retourner dans mon lit.

Tout  comme  il  a  soif  de  savoir  ce  qui  m’a  amené  à  le  contacter.  Il  ne changera jamais.

—  J’ai  besoin  de  tout  apprendre  sur  le  trafic  de  poissons  à  Sulawesi. Qui sont les bénéficiaires, qui dirigent le trafic, comment ils recrutent.

— Je croyais que tu te contentais de faire de la musique parce qu’aucun Indonésien  ne  souhaite  la  gloire  et  que  du  coup,  ça  te  permet  de  rester longtemps au même endroit sans attirer l’attention.

C’est  effectivement  une  des  raisons  qui  m’a  convaincu  de  m’installer sur l’île. Les Indonésiens aspirent à une vie simple. S’ils peuvent en retirer un  peu  de  profit,  tant  mieux,  mais  ils  ne  cherchent  pas  à  percer mondialement,  pas  plus  que  dans  le  pays  du  reste.  Ils  sont  attachés  à  leur terre et n’ont aucune envie de la quitter pour partir en tournée.

— Tu as des ennuis ?

— Pas directement, non.

—  Explique-moi.  Tu  sais  que  je  suis  toujours  prêt  à  t’aider,  mais  j’ai besoin de comprendre.

— C’est personnel.

Un silence s’étire entre nous et je commence à m’impatienter quand il

apparaît juste sous mon nez. Il me suffit de tendre la main pour le toucher. Enfin, ce n’est pas tout à fait mon frère, mais son côté plus sombre, moins complaisant.

— Tu as l’air en forme, Sandalphon.

— Toi aussi. Heureux de voir que tu as récupéré toutes tes capacités.

L’archange  du  gémeau  a  la  faculté  de  se  dédoubler  d’un  simple claquement de doigts. Une partie de lui demeure sur place tandis que l’autre voyage je ne sais trop comment pour se retrouver où il veut et visiblement, l’Indonésie n’est pas hors de portée pour lui.

—  Maintenant,  explique-moi  ce  qu’il  se  passe.  Tu  parais  plus… Archange.

Oui. Je le ressens moi aussi. Je n’ai fait que l’effleurer, un geste furtif, même  pas  un  toucher  complet.  Pourtant,  je  me  sens  plus  en  forme  que jamais. Je n’ai pas mon apparence d’archange, mais je sens l’effet que notre rencontre a eu sur moi.

— J’ai brièvement croisé ma future compagne.

— Félicitations.

Son sourire est légèrement tordu. Cette moitié de Zadkiel est un tantinet flippante.

—  Merci,  mais  rien  n’est  encore  fait.  J’ai  besoin  des  renseignements pour l’aider.

— En quoi ?

— Je pense qu’elle fait partie du réseau d’un trafiquant.

Je  serais  très  étonné  de  découvrir  qu’elle  œuvre  seule.  Si  l’égalité homme/femme est respectée et encouragée dans ce pays, elles sont rarement à la tête des grosses fortunes et j’imagine mal quelqu’un pouvoir s’abaisser aux basses besognes.

—  Hum,  une  femme  qui  n’a  pas  froid  aux  yeux  dans  ce  cas.  Je  vais enquêter. As-tu son nom ?

Je réponds par la négative, ce qui lui fait pincer les lèvres.

— Quand on rencontre quelqu’un, on commence par se présenter.

— Elle ne m’en a pas laissé le temps.

— Je te donne toutes les infos demandées d’ici la fin de la journée.

— Ta journée ou la mienne ?

Il ne manquerait plus que je demeure statique, les yeux dans le vague, quand  je  serai  sur  scène.  Déjà  que  le  groupe  se  pose  de  plus  en  plus  de questions sur mes moments d’absence.

— Je ferai au plus vite. Je ne suis pas une machine, je te rappelle.

Ce  serait  plus  crédible  si  son  visage  reflétait  une  émotion,  n’importe laquelle, mais il est complètement dénué de toute expression.

— Je n’en doute pas. Merci, Zadkiel.

— À ton service.

Il  disparaît  dans  la  seconde,  aussi  facilement  qu’il  est  apparu.  Je  lui envie  parfois  son  pouvoir.  Avec  un  don  pareil,  je  pourrais  rendre  visite  à mon jumeau n’importe quand, dès que l’envie m’en prend. Cependant, cela s’apparente  à  un  dédoublement  de  personnalité  et  je  ne  suis  pas  certain d’apprécier  de  regarder  en  face  tous  mes  défauts  réunis  dans  un  moi identique sans vraiment l’être. Je m’empresse d’effacer cette pensée de mon esprit avant que Zadkiel la capte puis file sous la douche. Ainur ne devrait plus tarder et elle déteste attendre.
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Chapitre 8

Sandalphon

Les  rues  de  Manado  grouillent  de  monde.  Difficile  d’observer  toutes

les personnes que nous croisons. J’ose espérer que, d’une certaine manière, je sentirai sa présence au moment où ma future moitié sera à proximité.

— Pourquoi n’arrêtes-tu pas de scruter les gens ?

Parce  que  je  n’ai  aperçu  mon  âme  sœur  que  quelques  minutes  avant qu’elle  ne  me  glisse  entre  les  doigts  et  qu’il  me  faut  donc  toute  ma concentration pour réunir mes souvenirs ?

— Je ne fais rien de spécial. Je regarde normalement.

Évidemment,  elle  ne  me  croit  pas  du  tout.  Comment  lui  en  vouloir  ? Elle me connaît presque aussi bien que je la connais.

— Tu cherches quelqu’un. Vas-tu recommencer à tripoter les gens dans la rue ? Je dois m’en inquiéter ?

Cette période de ma vie n’est pas très glorieuse.

— Non, je ne réitérerai plus jamais, je te le promets.

Elle hoche doucement la tête, paraissant me croire.

—  Bien.  Allons  par  là.  Je  voudrais  acheter  un  nouveau  plat  pour  ma mère.

— Bien sûr, je te suis.

Nous  nous  enfonçons  un  peu  plus  dans  les  rues  de  la  ville,  quittant  le port principalement touristique pour des boutiques plus pittoresques.

— Ici, ça devrait être parfait.

Le  choix  d’Ainur  ne  m’étonne  pas.  La  devanture  est  particulièrement colorée, tout comme la vaisselle dans la vitrine. Mon amie est pleine de vie et  se  fait  un  devoir  d’égayer  l’existence  de  sa  famille  à  la  hauteur  de  ses moyens. Elle y parvient à la perfection d’ailleurs. Difficile de broyer du noir en  sa  compagnie.  Sa  bonne  humeur  est  contagieuse  et  si  notre  sourire n’apparaît  pas  suffisamment  vite  à  son  goût,  elle  va  tout  mettre  en  œuvre pour qu’il arrive rapidement. Pour cette fois, malgré mon esprit préoccupé, je ne résiste pas.

— Pourquoi est-ce que tu souris aussi largement ?

— Je me dis juste que j’ai de la chance de t’avoir comme amie.

— Évidemment ! Tu serais complètement perdu sans moi.

Le pire, c’est qu’elle n’a pas vraiment tort.

— La réciproque est valable.

— Pas faux. Tu es quelqu’un de génial, Sand, ne l’oublie jamais et quel que soit ce qui te tourmente, laisse tomber. Rien ne mérite de gâcher sa vie.

Pour  le  coup,  je  ne  peux  lui  donner  raison.  Pour  le  commun  des

mortels, sa remarque serait on ne peut plus vraie. Cependant, je ne suis pas un  humain  lambda.  Je  suis  un  archange  qui  a  eu  exceptionnellement  une longue période de vacances et maintenant, il est temps que je me remette au travail.  J’ai  eu  tout  le  temps  de  profiter  d’une  vie  humaine  en  faisant uniquement  ce  que  j’aime  :  nager  et  jouer  de  la  musique  en  inspirant  les musiciens de tout bord. Toutefois, ce n’est pas ce qui sauvera le monde. Je dois donc à présent retrouver la compagne qui m’a été affectée, comprendre ses  agissements  et  peut-être  découvrir  ainsi  ma  mission  en  Indonésie. Jophiel affirme souvent que rien n’arrive par hasard. Je commence à croire qu’elle  a  raison,  même  si  je  ne  lui  avouerai  jamais.  J’aurais  trop  peur qu’elle n’en remette une couche avec un nouveau sermon et une nouvelle leçon de feng shui pour m’apprendre la patience.

— Sand, tu viens ?

Je m’extirpe de mes pensées pour suivre Ainur dans le magasin.

— Un jour, il faudra que tu me dises à quoi tu réfléchis sans arrêt.

— Un jour, peut-être.

Quand  le  monde  sera  hors  de  danger  et  que  notre  existence  même  ne sera plus menacée. Enfin, je sais que c’est un vœu pieux. Sauver le monde ? Nous ne pourrons jamais. Nous montrons la voie, rien de plus. Quant à ne plus être menacés, que nous réussissions ou non, nous deviendrons mortels. Je ne m’en suis jamais réellement inquiété. Je me suis habitué au rythme de vie des humains et la mort fait partie de la vie. De plus, je ne supporterais pas de demeurer éternellement vivant à contempler la femme qui embellit ma  vie  vieillir,  se  flétrir  puis  périr  en  me  laissant  derrière  elle,  avec uniquement son souvenir pour combler ma solitude.

Finalement, notre séance shopping a été sans fin, fructueuse pour mon

amie et incroyablement frustrante pour moi. Aucune trace de ma compagne malgré  les  nombreuses  rues  que  nous  avons  sillonnées.  Je  me  demande comment  faire  pour  la  retrouver.  J’espère  que  l’enquête  de  Zadkiel m’apportera  des  réponses.  En  attendant,  me  voilà  devant  la  maison  des parents d’Ainur, sous le regard bienveillant de sa mère.

— Sand, je suis contente de te revoir.

Sa mère est persuadée qu’Ainur et moi finirons par nous marier. Je l’ai régulièrement  détrompée  avant  de  comprendre  qu’il  était  inutile  de persévérer. Elle ne souhaite tout simplement pas l’entendre, donc je ne me fatigue plus et laisse mon amie se débrouiller avec sa famille. Son père est plus réservé à mon encontre et je suis heureux d’apprendre qu’il n’est pas encore  rentré  de  la  pêche.  C’est  sans  doute  mesquin,  mais  sa  méfiance envers moi me donne sans cesse envie de me dandiner pour disparaître dans le sol. Je n’ai aucune intention d’attenter à la pureté de sa fille, quoi qu’il en pense.  Cependant,  dans  un  pays  aussi  croyant  que  l’Indonésie  où  leur appartenance  religieuse  est  directement  indiquée  sur  leurs  papiers d’identité, il est vain de discuter pour faire entendre son point de vue. Pour lui, je resterai éternellement un étranger en quête d’exotisme.

—  Que  faites-vous  ici  à  cette  heure  ?  N’avez-vous  pas  un  concert  ce soir ? Peut-être avez-vous une annonce importante à faire avant ?

Je  m’étouffe  avec  mon  verre  d’eau  tandis  qu’Ainur  secoue  la  tête  de dérision.  Elle  adore  sa  mère,  mais  elle  ne  fait  pas  partie  de  la  majorité féminine  qui  recherche  un  mari.  Elle  chérit  son  indépendance  et  la revendique largement.

— Non, maman. Je voulais juste te donner un plat que j’ai déniché cet après-midi.

— Merci, ma fille. Il est magnifique.

La mère d’Ainur cache mal sa déception. Toutefois, l’expression de son visage n’est que passager, bien vite remplacée par un amour inconditionnel. La famille est tout dans ce pays.

Le  bar  est  bondé,  comme  toujours.  Je  me  faufile  entre  la  foule  en

jouant  des  coudes,  ouvrant  la  voie  à  une  Ainur  rayonnante.  Nous  avons passé  une  excellente  journée  ensemble  et  le  repas  que  nous  a  préparé  sa mère était succulent, effectué à base de poissons frais.

— Sand, Ainur.

Koesno nous salue tout en vérifiant son instrument tandis que Joko me lance  un  regard  empli  de  haine.  Il  n’a  pas  un  regard  pour  notre percussionniste. Il est fixé sur moi, une jalousie maladive flamboyant dans ses yeux.

— Joko ?

Je  le  questionne  du  menton  pour  lui  faire  réaliser  son  comportement. D’ordinaire,  cela  suffit  à  désamorcer  la  situation,  mais  pas  cette  fois.  Il continue de me fusiller du regard et je devine que la conversation ne peut plus être repoussée davantage.

— Allons faire un tour dehors.

— Je n’ai rien à te dire.

— Tant pis. Moi, j’ai à te parler.

Forcément, Ainur réalise les tensions qu’il y a entre nous.

— Tout va bien, les garçons ?

Joko  s’empresse  de  répondre,  cette  fois  en  l’observant  avec  des  yeux sans équivoque. Je me demande comment mon amie parvient à ne pas s’en rendre compte.

—  Non,  aucun  problème.  Je  voulais  juste  proposer  une  nouvelle mélodie et j’en touchais deux mots à Sand.

Dès qu’il est question de musique, Ainur est enthousiaste. Elle a ça dans le sang.

— Génial. Vas-y, joue un morceau pour voir ce que l’on peut en sortir.

Joko  se  lance  au  piano  avec  beaucoup  de  rythme.  J’y  perçois  toute  sa colère et ses sentiments refoulés. Il est littéralement sur le point d’exploser. Je  dois  discuter  avec  lui  de  la  situation.  Trouver  ma  compagne  devient urgent,  et  pas  uniquement  pour  sauver  la  planète,  mais  également  pour préserver  les  gens  qui  m’entourent  et  que  j’aime.  Une  fois  que  je  l’aurais retrouvée,  je  me  lierai  à  elle  et  Joko  n’aura  plus  aucune  raison  d’être méfiant  vis-à-vis  de  moi.  Quant  à  comprendre  ce  que  je  pense  de  cette situation,  je  n’en  sais  trop  rien.  J’imagine  que  Joko  est  sincèrement amoureux  d’Ainur.  Simplement,  mon  amie  n’est  pas  forcément  prête  à  se caser  dans  l’immédiat.  Sans  compter  que  les  mœurs  du  pianiste  ne  lui donnent  aucun  motif  pour  le  regarder  autrement  que  comme  un  homme  à femmes, ce qui est très loin de ses valeurs.

Dès  que  Joko  termine  son  solo,  Ainur  tape  des  mains  en  sautant  sur

place. Elle est plus qu’emballée. Joko a énormément de talent et il est clair que cette musique venant du cœur est inspirante.

— C’est génial. Demain, on arrive en avance et on tente de créer toute une chanson avec ce rythme.

— J’ai écrit des paroles.

Je hausse un sourcil, surpris. Joko n’est absolument pas parolier. C’est plutôt ma partie ou celle d’Ainur, quand on souhaite une touche plus douce.

— Quoi ? Sand n’est pas le seul à être capable d’écrire un texte !

Cette fois, c’est à moi d’intervenir avant qu’il en vienne aux mains. Je le vois  serrer  les  poings  compulsivement.  Il  n’est  pas  du  genre  bagarreur. J’ignore ce qui lui passe par la tête, mais là, il atteint un point de non-retour.

—  On  n’a  jamais  pensé  le  contraire,  Joko.  Simplement,  tu  n’en  as jamais  eu  envie  jusqu’à  aujourd’hui.  On  sera  ravi  de  s’appuyer  sur  tes paroles pour créer la chanson. Je suis certain que tu as fait du super boulot. Ta mélodie est géniale.

Mon  compliment  désamorce  la  situation.  Joko  hoche  la  tête,  les  joues légèrement rougissantes malgré son hâle marqué.

— C’est juste une base, mais je pense qu’il y a de quoi faire.

—  Ça  marche.  En  attendant,  il  est  temps  de  commencer  le  concert. Rinto n’arrête pas de mouliner avec ses bras pour attirer notre attention.

— Ouais, allons-y.

Je  donne  une  tape  dans  le  dos  de  Joko  tout  en  allant  me  placer  sur  le devant de la scène, prêt pour ma prestation. Là, en cet instant, j’oublie tout pour ne garder que les bienfaits de la musique. Dans ces moments-là, je me sens  libre.  J’ai  le  sentiment  de  retrouver  ma  puissance  d’archange  et  la liberté  que  m’apportent  mes  ailes  ainsi  que  ma  peau  écailleuse.  Je  suis  à l’aise, je suis moi, je suis… heureux. Tout simplement heureux.

Le  reste  de  la  soirée  se  déroule  sans  heurt.  Ainur  ayant  récupéré  son

scooter, elle n’a pas besoin de moi pour le raccompagner chez elle, ce qui n’est pas mon cas. Toutefois, je décline sa proposition pour passer du temps avec Joko. Même si ses sentiments à mon encontre sont mitigés, il accepte de me reconduire en voiture. Tout juste installé sur le siège passager et le véhicule démarré, je lance les hostilités.

— Tu te fais des idées, Joko.

Je n’ai pas besoin de préciser ma pensée. Nous savons tous les deux de quoi il est question.

—  Ne  viens  pas  m’annoncer  que  tu  n’as  pas  passé  ta  journée  avec Ainur. Je vous ai aperçus à Manado.

— Et qu’as-tu vu exactement ?

Il demeure silencieux tout en conduisant sur les routes mal entretenues qui mènent à ma plage privée.

— Tu as observé deux amis faire les magasins. Rien de plus, Joko. Je n’ai pas l’intention de trahir notre pacte. Même sans cela, je ne draguerais pas  Ainur.  Nous  savons  tous  les  deux  que  pour  elle,  il  n’y  aura  de  toute manière pas de relation sans mariage, comme pour toutes les femmes qui se respectent.

Il  prend  un  moment  de  réflexion  avant  d’acquiescer.  Pour  enfoncer  le clou, je lui avoue ce que je n’ai encore annoncé à personne. Sans doute est-ce prématuré, mais il a besoin d'avoir des certitudes.

— J’ai rencontré quelqu’un.

Il pile sous le coup de la surprise et je manque de peu de me cogner au tableau de bord sous la manœuvre. Je respire profondément pour effacer la douleur que m’a causée la ceinture de sécurité alors que la voiture reprend de la vitesse.

— Tu as rencontré quelqu’un ? Quand ?

— Hier soir.

— Dans ce cas, ce n’est sans doute pas sérieux.

— À bien des égards, je ressemble à Ainur, Joko. Je ne m’engagerai que pour la vie.

Il se mord alors la lèvre inférieure, en pleine réflexion.

— À quoi penses-tu ?

— Comment peux-tu être sûr de ton choix ? Je veux dire, une vie, c’est long. Comment être certain qu’elle sera la femme de ta vie ?

Voilà  donc  ce  qui  le  perturbe  autant,  ce  qui  le  retient  probablement d’avouer ses sentiments à Ainur.

—  Il  n’y  a  jamais  de  réelle  assurance.  Toutefois,  si  tu  cesses  de réfléchir, si tu n’écoutes que ton cœur, alors c’est une évidence. Je t’observe depuis  longtemps,  Joko.  Ces  touristes  que  tu  dragues  ne  te  servent  qu’à oublier un temps tes véritables sentiments parce qu’ils te font peur.

Le  silence  suit  ma  révélation  et  je  descends  de  voiture  sans  qu’il  ait rajouté quoi que ce soit.
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Chapitre 9

 

Surya

Cette  journée  est  lugubre.  Je  refuse  d’adresser  la  parole  à  mon  frère

malgré ses quelques tentatives, ce qui rend notre cohabitation pesante. J’ai besoin de temps pour digérer les idées qui lui sont passées par la tête. Son opinion sur moi n’est même pas médiocre, elle est épouvantable. Comment a-t-il pu imaginer que je vendais mon corps ? J’ai des principes, bon sang ! Je suis une fervente croyante. Jamais je ne renierais ma religion, même pour un  morceau  de  poisson.  Susilo  pourrait  sortir  pour  nous  permettre  de respirer tous les deux, mais il paraît s’être donné le mot pour me garder à l’œil.  Il  n’est  qu’un  de  plus  parmi  tant  d’autres  d’ailleurs.  Un  tour  sur  la terrasse m’a appris que le boss avait effectivement placé quelqu’un devant chez moi. Un homme fort peu discret qui me fixe dès que je franchis le pas de ma porte. Il pourrait au moins faire semblant de lire ou je ne sais quoi d’autre.  Quoique,  de  toute  manière,  tout  le  monde  se  connaît  dans  ce quartier. Quoi qu’il fasse, il ne passera pas inaperçu. Quelques-uns de mes voisins lui jettent d’ailleurs des coups d’œil appuyés. Je suis dans les ennuis jusqu’au  cou.  Moi  qui  espérais  rendre  rapidement  le  scooter  que  j’ai emprunté, je ne vois pas comment faire. Un nouveau dilemme sur la liste qui s’allonge inlassablement.

Incapable de demeurer sur la terrasse à me faire observer comme une

bête  curieuse,  je  rejoins  ma  chambre  où  je  me  laisse  tomber  sur  mon  lit. J’aimerais que la vie soit plus simple. Je veux dire, avant la mort de mes parents, j’avais des aspirations certes un peu idéalistes, mais quels rêves ne le sont pas ? J’espérais entrer à l’université après le lycée tout en sachant pertinemment que mes parents ne pourraient pas me le payer. Cependant, en songe,  rien  n’est  impossible.  Je  souhaitais  faire  des  études  pour  avoir  un bon métier, peut-être me marier, si je rencontrais la bonne personne, et avoir des  enfants.  À  présent,  mon  unique  désir  est  d’entretenir  Susilo  et  de manger à ma faim. Et même cela semble compromis. Mes envies d’enfants sont oubliées, enterrées à jamais en même temps que le mari. Je suis trop fatiguée pour trouver quelqu’un et même si c’était le cas, jamais je n’aurai d’enfant  au  risque  qu’ils  se  retrouvent  dans  une  situation  identique  à  la mienne  un  jour,  à  devoir  agir  d’une  façon  qui  ne  leur  correspond  pas.  Je n’en veux pas à mes parents. Ils nous ont beaucoup aimés, Susilo et moi. De leur  vivant,  nous  n’avons  jamais  manqué  de  rien.  Toutefois,  je  repense  à toutes ces fois où papa affirmait ne pas avoir faim, ou les jours où maman nous  assurait  avoir  mangé  pendant  que  nous  étions  à  l’école.  Maintenant, avec le recul et l’expérience, je réalise qu’ils se privaient pour nous comme je  le  fais  pour  mon  frère.  Je  suis  quelqu’un  de  simple,  mais  pour  moi,  ce n’est pas vivre. C’est survivre.

— Surya, il faut vraiment que je te parle.

Je  redresse  légèrement  la  tête  du  matelas  pour  découvrir  mon  frère

appuyé sur le montant de porte, un air triste sur son visage juvénile.

— Ça va, Susilo. J’ai juste passé une mauvaise journée. Demain, j’irai mieux et tout sera oublié.

En  tout  cas,  la  routine  reprendra  ses  droits  et  avec  elle,  mon  masque d’indifférence qui ne trahira pas mes pensées profondes. À l’heure actuelle, c’est  plus  difficile.  J’ai  uniquement  besoin  de  quelques  heures  pour  me ressaisir.

— C’est faux. Je t’observe, tu sais. Je sais très bien que tu n’aimes pas ce que tu fais. C’est pour ça que j’ai cru…

Je pince les lèvres et il laisse sa phrase en suspens. C’est préférable.

— J’ai été idiot. J’aurais simplement dû venir t’en parler. Tu m’aurais expliqué et l’histoire se serait arrêtée là.

— Je ne t’aurais rien dit, Susilo, car je ne voulais pas que tu sois mêlé à tout  ça.  J’aurais  adoré  avoir  un  travail  classique,  comme  tout  le  monde, mais j’ai été jugée trop fragile pour bosser dans les champs de café.

— Moi, je suis assez fort !

Je  retiens  le  rire  qui  menace  de  franchir  mes  lèvres.  Non,  mon  frère n’est  pas  assez  fort  pour  œuvrer  de  longues  heures  sous  une  chaleur  de plomb. Il n’est qu’un enfant chétif ! Cependant, je ne souhaite pas le vexer pour si peu. Il prendra peut-être du muscle en temps voulu. Il est déjà grand pour son âge. Sa carrure se développera peut-être par la suite.

— Toi, tu vas à l’école.

— Je pourrais au moins donner un coup de main au port. Les pêcheurs cherchent toujours de la main-d’œuvre.

— Non !

Il n’en est pas question. Je sais comment ça finira. Il commencera par aider à décharger les bateaux puis un jour, il sera embauché pour monter sur l’un d’eux et il disparaîtra en mer, comme notre paternel. Il est ma dernière famille. Je ne prendrai pas le risque de le perdre lui aussi.

— Je ne suis pas papa, Surya. Des dizaines de pêcheurs sortent tous les jours et rentrent chez eux le soir avec de quoi nourrir leur famille.

Je  suis  consciente  qu’il  a  raison,  mais  cela  ne  fait  aucune  différence. Moi  plutôt  que  lui.  S’il  ne  doit  rester  qu’un  membre  de  notre  famille,  ce sera lui. De toute manière, une femme seule ne vit pas longtemps par chez nous, allez savoir pourquoi.

— J’ai dit non, Susilo ! La discussion est close.

— Pas tout à fait, non.

Ses yeux chocolat sont presque noirs sous la colère qu’il renferme.

— Susilo, je n’ai pas la force de me disputer avec toi plus longtemps. Je suis épuisée et il est l’heure de faire à manger.

Je me redresse pour mettre un terme à la conversation, mais il me prend de court.

— Justement, tu comptes manger quoi ?

Je détourne légèrement la tête, faisant mine de replacer mon drap.

— J’ai grignoté tout à l’heure…

— Ne mens pas ! Tu n’as rien mangé. Tu ne manges presque rien tous les jours. Je te regarde maigrir de semaine en semaine et j’en peux plus.

Il dit vrai. Durant ces deux dernières années, mes formes ont fondu. Je n’ai  plus  que  la  peau  sur  les  os,  ou  presque.  Ma  poitrine  émerge  encore, mais pour combien de temps ? Je scrute Susilo et découvre que lui aussi a revêtu une carapace pour continuer d’avancer. Je l’observe se fendiller pour laisser apparaître le petit garçon qu’il est encore au fond de lui.

Cependant, l’instant est fugace. Déjà, il sort une cigarette de sa poche

pour se donner une certaine contenance.

— Jette ça, Susilo. Je déteste que tu fumes.

— Ça me détend et c’est moins cher que de la nourriture. Avec ça, je ne sentirai pas la faim. Je tiendrai sans problème jusqu’à demain.

— Il est hors de question que tu te passes de repas !

— Dans ce cas, on va chez un de mes copains de l’école.

Je  vois.  Il  l’a  fait  exprès.  Il  m’a  tendu  un  piège.  Il  sait  que  je  déteste profiter  des  gens.  Personne  n’est  bien  riche  dans  le  coin.  Oui,  si  nous demandons de l’aide, quelqu’un nous tendra la main, mais à son détriment.

— Vas-y. Ne rentre pas trop tard.

— Tu viens avec moi, Surya. C’est une invitation pour nous deux.

— Susilo…

— On leur rendra la pareille avec ton prochain salaire.

Encore  faut-il  que  le  patron  me  permette  de  bosser  et  ça,  rien  n’est moins sûr.

—  Au  pire,  on  revendra  le  scooter  que  t’as  planqué  sur  le  côté.  Je trafiquerai les plaques.

— Je ne l’ai pas récupéré pour ça ! Tu parles d’un vol, là !

— D’accord. Et qu’est-ce que ça fait ici, alors ? Nous savons tous les deux que tu n’as pas pu l’acheter.

— C’est un emprunt. J’ai bien l’intention de le rendre.

Je  ne  sais  pas  encore  comment,  mais  je  vais  le  restituer  à  son propriétaire, pour sûr !

—  D’accord.  Mais  tu  comprends  qu’avec  cet  engin,  on  aurait  de  quoi manger durant plusieurs semaines.

J’entends  son  raisonnement,  seulement  il  a  une  vision  biaisée.  Il n’analyse que son côté.

— Peut-être que la personne à qui il appartient s’est privée de nourriture durant des semaines pour l’acheter.

Susilo n’est pas un gosse malhonnête. Il tente simplement de survivre. Mais il ne doit pas choisir la facilité, ou il finira sur la mauvaise pente, à fréquenter  des  gens  peu  recommandables.  Il  vaut  mieux  que  ça.  Je  ne  le laisserai pas gâcher sa vie.

—  OK,  tu  as  raison.  Quand  vas-tu  le  rendre  ?  Qui  te  l’a  prêté d’ailleurs ?

Deux questions auxquelles je n’ai pas de réponse.

— Allons manger. Nous y réfléchirons après.

Les parents de son ami nous ont reçus comme des rois. J’ai mangé à

ma  faim  pour  la  première  fois  depuis  longtemps.  J’avais  décidé  de seulement picorer, juste avaler de quoi ne pas m’effondrer, mais nos hôtes ne l’entendaient pas de cette oreille. Il faut dire qu’ils ont les moyens. Nous avons  marché  un  moment  pour  rejoindre  leur  habitation,  plus  proche  du centre  de  Manado  que  la  nôtre.  Ce  sont  des  expatriés  européens  qui viennent de s’installer dans le coin. L’homme dirige un centre de plongée. C’est plutôt courant dans la région. La plupart des écoles de plongée sont tenues  par  des  étrangers,  même  s’ils  n’en  sont  pas  propriétaires.  Les Indonésiens  conservent  le  contrôle,  ils  délèguent  simplement,  ce  qui  ne semble déranger personne. Après ce repas gargantuesque, Susilo a eu une solution  à  mon  problème  de  scooter  et  même  si  je  voulais  le  garder  à distance, sans son aide, il s’avère que je ne pourrais pas le rendre sans son stratagème. J’ai donc accepté bon gré mal gré, pour la bonne cause, dirons-nous.  Voilà  pourquoi  mon  frère  est  parti  sans  moi  de  chez  son  ami.  Il  va récupérer le scooter discrètement, loin des yeux de mon « garde du corps », qui ne m’a pas lâchée d’une semelle. Il nous a suivis tout le long de la route et  depuis,  il  campe  devant  la  maison.  Je  me  suis  installée  sur  la  terrasse, bien en vue, pour qu’il demeure fixé sur moi. D’ici une dizaine de minutes, je partirai à mon tour.

Je rentre à la maison par la porte comme si tout était normal. Susilo est

déjà là, à patienter.

— Tu n’as pas eu de souci ?

— Non. J’ai posé le scooter là où on a dit.

Parfait.  Il  n’est  pas  très  loin  et  surtout,  à  l’abri  des  vols.  Une  longue attente s’engage alors. Hors de question de sortir avant que la nuit ne soit complètement tombée et que tous les voisins soient endormis.

Je somnole sur ma couche lorsque Susilo vient me retrouver.

— Tu peux y aller, je te couvre.

Une  boule  d’angoisse  ne  me  quitte  pas  depuis  qu’il  m’a  exposé  son plan. Il est jouable, et en même temps, si m’échapper de chez moi par une fenêtre arrière ne m’effraie pas, laisser mon frère seul cette nuit me stresse. Et si Oka se pointait à l’improviste et réalisait que je n’étais pas là ?

— Tu vas juste faire l’aller-retour, Surya. Tout ira bien. J’ai l’habitude d’être seul le soir, tu te souviens.

Une pointe de culpabilité me ronge en sachant qu’il a raison. Ces deux dernières années, il a régulièrement été seul la nuit. Il aurait pu lui arriver n’importe quoi. Toutefois, d’ordinaire, les protagonistes qui pourraient s’en prendre à lui sont avec moi. Cette fois, c’est différent. Le boss m’a mise en garde. Est-ce que le risque en vaut vraiment la chandelle ? Je commence à douter.

—  Surtout,  n’ouvre  à  personne,  Susilo,  et  si  quelqu’un  force  l’entrée, fuis.

— Tu fréquentes des gars dangereux, pas vrai ?

— Les trafiquants ne sont jamais recommandables, Susilo.

Je  le  serre  contre  moi  avant  d’escalader  la  fenêtre  à  l’arrière  de  ma maison. La végétation folle que nous ne taillons jamais camoufle ma sortie.
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Chapitre 10

 

Sandalphon

Ce soir, je n’ai pas traîné, tout comme mes amis. Nous sommes rentrés

dès la fin du concert et je barbote tranquillement au bord du rivage depuis que Joko m’a déposé. Je n’ai pas encore mangé et mon estomac ne tarde pas à se manifester. Je suis probablement moins agile dans l’eau, mais je n’en demeure  pas  moins  un  excellent  nageur  et  un  apnéiste  hors  pair.  Armé d’une  lampe  torche,  je  me  lance  à  la  pêche  de  mon  dîner.  Je  ne  mets  pas longtemps à dégoter le poisson qui me sustentera et le rapporte sur la berge avec l’eau à la bouche. J’adore le poisson. C’est mon mets préféré et je dois bien confesser qu’il s’agit de mon alimentation de base. De plus, vivre au bord de l’océan me permet d’en avoir du frais à chaque repas. Je n’ai pas l’intention de me priver de ce petit plaisir.

Après une douche revigorante avec la brise de la nuit, je lance mon feu

pour griller ma prise. C’est une technique que j’ai apprise il y a des siècles, lorsque  les  modes  de  cuisson  moderne  n’existaient  pas,  et  je  dois  avouer que je n’en ai pas changé depuis. À part sur la manière d’allumer le bois. Un briquet, il n’y a tout de même rien de plus pratique. Planté sur un long bâton, je tourne la branche qui fait office de broche sur laquelle j’ai enfilé mon poisson pour le cuire à la perfection. Les flammes crépitent et éclairent faiblement  ma  petite  plage,  lançant  des  lueurs  orangées  sur  ma  cabane. J’aime cette ambiance feutrée. Cependant, la paisibilité nocturne est brisée par  le  bruit  éloigné  d’un  moteur.  À  cette  distance,  je  n’entends  jamais  la route.  Par  contre,  la  place  de  parking  que  j’ai  aménagé  pour  mon  scooter n’est  pas  loin.  Je  reste  un  instant  sans  bouger,  n’étant  pas  certain  de comprendre. Toutefois, quand le moteur se coupe, je n’ai plus aucun doute : la  jeune  femme  a  dû  me  ramener  mon  scooter.  Ce  n’est  pas  ce  que  font habituellement les voleurs et ce fait s’épanouit dans ma poitrine. Elle a plus de valeur que je l’ai supposé en surprenant les filets à poissons. Je devrais plus  souvent  écouter  ma  sœur.  Jophiel  avait  raison  en  me  demandant  de retarder mon jugement sur ma compagne.

Je  dois  la  voir  et  lui  parler.  Apprendre  au  moins  son  nom  pour  que

Zadkiel puisse se renseigner plus précisément sur celle qui m’intéresse. Je me  mets  donc  à  courir  tel  un  fou  jusqu’à  l’emplacement  où  je  range  mon engin pour le découvrir à sa place, en parfait état. Le hic : elle n’est plus là. Forcément, elle ne m’a pas attendu au risque que je l’agresse. Ce n’est pas mon intention, mais elle ne peut pas le deviner. Par contre, elle ne doit pas être loin. Je devrais pouvoir la rattraper sans mal si j’allonge mes pas. Reste à savoir quelle direction elle a prise. Par chance, je n’ai pas besoin de me questionner longtemps puisqu’elle est encore faiblement visible au bord de la  route  qui  mène  à  Manado.  J’accélère  pour  la  rejoindre,  marchant  à  sa hauteur.  Elle  doit  être  perdue  dans  ses  pensées,  car  elle  met  plusieurs minutes à s’apercevoir qu’elle n’est plus seule.

— Je suis désolée. Ne prévenez pas la police, à moins que ce soit déjà fait…

— Je n’ai rien fait et je m’en félicite. J’espérais que c’était un simple emprunt dû à ta grande fatigue. C’était le cas, n’est-ce pas ?

Sa voix n’est qu’un murmure alors qu’elle me le confirme.

— J’ai failli me noyer. J’ai dû nager très longtemps et je n’avais plus la force de tenir debout.

— Aucun souci. Je te l’aurais prêté si tu me l’avais demandé.

— Pourquoi ? Tu ne me connais même pas.

Hum, il est difficile d’être honnête sur cette question. Je ne veux pas lui mentir, mais je ne dois pas non plus la faire fuir.

—  Mon  amie  Ainur  t’affirmerait  que  j’aide  tout  le  monde  sans distinction. Je suis simplement comme ça.

— Il y a peu de gens qui donnent un coup de main sans contrepartie.

— Peut-être que tu ne fréquentes pas les bonnes personnes.

— Peut-être… En tout cas, je suis désolée. Je ne t’ennuierai plus.

Elle s’écarte légèrement tout en augmentant la cadence. Je suppose que

pour elle, cette histoire est close, ce qui n’est pas le cas pour moi.

— Je ne connais même pas ton nom.

Elle s’arrête alors pour se tourner vers moi et je regrette que ce ne soit pas la pleine lune. Il y a des nuages dans le ciel ce soir, entravant la lumière naturelle  de  l’astre.  J’ai  la  sensation  que  le  destin  refuse  de  me  montrer parfaitement  ma  compagne.  C’est  plutôt  frustrant.  Je  suis  certain  de  la trouver belle, quoi qu’il arrive. En fait, j’aimerais surtout être capable de la reconnaître si je venais à la croiser dans la rue.

— Tu n’as pas besoin de le savoir.

Elle  est  extrêmement  méfiante.  Je  comprends.  Quand  on  œuvre  dans l’illégalité comme elle le fait, on se doit d’être prudent.

— Je m’appelle Sand.

C’est  le  prénom  que  tous  mes  amis  utilisent.  Toutefois,  je  souhaite qu’elle connaisse mon nom complet.

— Sandalphon, en fait.

Il me semble qu’elle fronce les sourcils. Cependant, je ne peux en être certain entre la distance qui nous sépare et l’obscurité.

— Je sais, c’est un prénom un peu étrange, mais je l’aime bien. Et toi, comment t’appelles-tu ?

Je pense un instant qu’elle ne me dira rien. Je me trompais.

— Surya. Un nom plutôt courant en Indonésie.

— C’est un très beau prénom.

Je n’ai jamais autant détesté le silence qu’en cet instant. Il est pesant et désagréable.  Je  voudrais  qu’elle  se  sente  à  l’aise  et  nous  ne  sommes clairement pas partis sur le bon pied.

—  Je  sais  que  notre  rencontre  est  étrange,  mais  j’aimerais  beaucoup faire ta connaissance. Acceptes-tu de me suivre sur la plage ?

Je lève les mains en l’air en signe de paix.

— Je t’offrirai un café.

Elle  prend  un  temps  de  réflexion,  fixant  les  lumières  lointaines  de  la ville.

— Je suppose que je te dois bien ça pour ta compréhension.

— Tu ne me dois rien du tout. Cependant, j’apprécierais un moment en ta compagnie.

Contre  toute  attente,  elle  me  suit  jusqu’à  mon  campement.  Elle  ne

s’approche  pas  de  la  cabane,  s’installant  directement  autour  du  feu  qui continue  de  brûler.  Mon  poisson  m’attend  toujours.  J’ai  eu  la  présence d’esprit  de  le  sortir  des  flammes  avant  de  courir.  Il  est  donc  seulement  à moitié cuit et mon estomac me rappelle bruyamment que je n’ai pas encore mangé.

— Je suis désolée d’avoir interrompu ton dîner.

— Tu n’y es pour rien. Je suppose qu’à cette heure, tu espérais que je dormirais pour passer sans te faire repérer.

— Effectivement.

— Je travaille dans un bar. Je suis musicien. Du coup, la nuit, c’est un peu ma journée.

— Je comprends. Tu dors en décalé. C’est un autre rythme de vie.

Je hoche la tête tout en l’observant tout mon saoul. Là, à la lueur des flammes, je la découvre enfin. Elle est très belle avec ses yeux sombres et ses  longs  cheveux  noirs  qui  cascadent  dans  son  dos.  Par  contre,  je n’apprécie pas particulièrement ses joues creusées. Je ne m’y attarderais pas si  je  pensais  qu’il  s’agissait  de  sa  physionomie,  mais  la  largeur  de  ses hanches et les os saillants de ses clavicules m’assurent du contraire. Elle est sous-alimentée.

N’en  laissant  rien  paraître,  je  termine  la  cuisson  de  mon  repas,

déterminé à le partager avec elle. Je suis lucide. Surya n’est pas la seule à vivre en dessous du seuil de pauvreté. En Indonésie, c’est le cas de plus de la  moitié  de  la  population.  Cependant,  je  n’en  ai  jamais  été  aussi directement  affecté  qu’en  la  contemplant.  Juste  avant  de  récupérer  ma brochette, je file chercher mon unique assiette — je n’ai jamais d’invité — pour diviser mon dîner en deux parts égales. Elle ouvre les yeux comme des soucoupes quand je lui tends une partie de ma pêche.

— Ce n’est pas nécessaire. J’ai déjà mangé.

— Suffisamment ?

Mon  ton  est  sans  aucun  doute  plus  sec  que  je  l’aurais  souhaité. Toutefois,  je  ne  peux  m’empêcher  de  ressentir  un  certain  malaise  en constatant  à  quel  point  j’ai  été  inutile  à  Sulawesi.  Ma  présence  parmi  ces gens n’a pas rendu leur vie plus facile. Oui, les musiciens de l’île se portent mieux  et  ne  sont  plus  obligés  de  mendier,  mais  pour  les  autres,  ceux  qui n’ont  pas  la  musique  dans  les  veines  ?  Je  ne  suis  rien  de  plus  pour  eux qu’un étranger lambda.

— Excuse-moi. Je ne voulais pas… Je suis tout simplement incapable de manger pendant que tu me regardes.

Elle acquiesce tout en me remerciant du bout des lèvres.

Nous  avalons  notre  repas  sans  dire  un  mot.  J’en  profite  pour  la

détailler  des  pieds  à  la  tête,  me  faisant  la  promesse  de  lui  rapporter  à manger tous les jours s’il le faut pour qu’elle reprenne des forces. Ses yeux sont fatigués, sans aucun doute possible, et je suis capable de compter tous les os de son squelette qui ne sont pas cachés derrière ses vêtements.

— Je peux te poser une question, Surya ?

— Je t’en prie. Tu m’as nourrie. C’est bien la moindre des choses pour te remercier.

Après quelques tergiversations personnelles, je me jette à l’eau.

— Que fais-tu comme travail ?

Elle tripote aussitôt le bas de son tee-shirt et je devine qu’elle va mentir. Je ne peux pas le lui reprocher. Elle ne va clairement pas avouer à un parfait inconnu qu’elle participe au trafic de poissons exotiques et je commence à comprendre sa motivation : pour manger. J’aurais dû le déchiffrer bien plus tôt. La simplicité des Indonésiens ne colle pas vraiment avec amassement des richesses et je suis certain d’une chose : ce trafic doit être lucratif pour prendre  ce  genre  de  risque.  Sauf  que  l’argent  ne  va  probablement  pas  à Surya,  ou  alors  elle  a  d’énormes  dépenses  mensuelles.  Une  famille nombreuse à nourrir peut-être. Il y a tellement d’hypothèses.

— Des petits boulots par-ci par-là. Ce que je trouve.

Je n’ai pas la bonne approche. Ne pas lui avouer ce que je suis d’emblée est une chose, mais lui faire croire que je n’ai compris ce qu’elle trafiquait sur la plage hier soir en est une autre.

— J’ai vu les filets à poissons à ta hanche, hier.

Elle se remet sur ses pieds aussitôt, prête à partir.

— Merci pour le poisson. C’était très bon.

— Surya, attends.

Je m’empare de sa main pour l’empêcher de fuir et je tombe presque à

genoux sous l’intensité de la décharge électrique qui me traverse. Durant un instant, une petite seconde perdue dans l’espace et le temps, j’ai la sensation de me trouver derrière les Portes de Lumière, dans cet endroit paisible où vivaient  tous  les  archanges  avant  de  descendre  sur  Terre.  Je  goûte  sur  ma langue  cette  sensation  de  plénitude  que  je  pensais  ne  jamais  retrouver. Malheureusement,  l’impression  n’est  que  fugace.  Surya  retire précipitamment sa paume de la mienne, le regard colérique.

— Pour qui me prends-tu ?

Je discerne de véritables éclairs au fond de ses pupilles.

—  Crois-tu  que  je  sois  désespérée  au  point  de  suivre  le  premier  venu n’importe où pour qu’il puisse abuser de moi ?

— Non, je…

Elle  ne  me  permet  pas  de  préciser  ma  pensée.  Elle  est  bien  trop  en colère pour cela.

— Tu imaginais réellement que tu aurais le droit de me toucher parce que tu m’as offert à manger ?

Je  suis  dans  une  position  délicate.  Toucher  une  femme  contre  sa volonté,  surtout  sans  être  marié,  est  sévèrement  réprimandé  dans  ce  pays. L’Indonésie  est  très  stricte  concernant  les  relations  homme/femme. Pourtant,  la  seule  chose  qui  me  traverse  l’esprit,  c’est  que  j’adore  son caractère  volcanique.  Elle  est  tout  simplement  magnifique  quand  elle s’exprime  avec  virulence.  Je  dois  avoir  complètement  perdu  la  tête  pour apprécier de me faire rembarrer.

—  J’ai  peut-être  un  boulot  peu  recommandable,  mais  jamais  je  ne vendrais  mon  corps.  Pour  rien  au  monde,  je  ne  m’abaisserais  à  une  telle extrémité.

OK, je l’ai entendue et il est temps que j’apaise son ressenti.

— Excuse-moi, Surya. Je n’ai jamais eu l’intention de te toucher, pas de la manière dont tu le penses, du moins. J’espérais simplement te retenir. Je ne voulais pas que tu fuies. Je ne te jugeais pas pour ta façon de gagner de l’argent et jamais je n’aurais insinué quoi que ce soit d’autre.

Elle cligne des yeux à plusieurs reprises, la respiration haletante après sa tirade qui lui a probablement coûté ses dernières forces.
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Chapitre 11

Surya

Sandalphon… Quel prénom étrange ! Aussi étrange que l’homme qui

le porte, du reste. De loin, il pourrait probablement passer pour un touriste européen  comme  on  peut  en  croiser  dans  tous  les  coins  de  Sulawesi. Pourtant, de près, il est incontestable qu’il est différent. C’est simplement une impression difficile à expliquer. Cependant, je suis certaine de ne pas me tromper sur son compte. Il n’est pas comme tout le monde. Il y a un truc dans ses yeux, une étincelle que je n’avais jamais vue chez quiconque. Tout son visage exprime la bienveillance. Je pourrais être effrayée de me trouver seule avec un homme sur une plage déserte. Ce n’est clairement pas dans mes  habitudes  et  je  n’avais  pas  l’intention  d’accepter  son  offre  de  café lorsqu’il  me  l’a  proposé.  Après  tout,  j’ai  volé  son  scooter.  Il  aurait  pu vouloir se venger ou réclamer réparation. Néanmoins, sa voix m’a prise aux tripes.  Elle  a  fait  naître  la  chair  de  poule  sur  mon  épiderme,  franchissant toutes les barricades que j’avais construites autour de moi. En une fraction de seconde, il a écrasé toutes les objections que j’aurais pu lui opposer sans même ouvrir la bouche, simplement en me souriant. Il faut croire que ma presque  noyade  a  mis  à  mal  mon  instinct  de  préservation  !  Même maintenant, alors que je viens de l’engueuler pour avoir touché ma main, je ne parviens pas à vraiment lui en vouloir. Oh, je suis en colère, que l’on ne s’y trompe pas. Cependant, je suis surtout en rogne contre moi-même de ne pas  arriver  à  m’éloigner  réellement  de  lui.  Car  pour  la  seconde  fois  en quelques  minutes,  je  me  surprends  à  lui  faire  confiance  et  à  me  rasseoir autour du feu.

Il me rejoint après un passage par sa cabane pour récupérer des tasses

et du café qu’il s’empresse de placer dans une casserole. Ses cheveux libres frôlent  ses  épaules  au  risque  de  brûler  à  plusieurs  reprises  tandis  que  son visage est en partie mangé par sa barbe.

— Tu le souhaites bien chaud ou seulement tiède ?

— Très chaud, s’il te plaît.

Je me sens glacée jusqu’aux os, impuissante à me réchauffer malgré les hautes  flammes  orangées  qui  dansent  entre  nous,  jetant  sur  son  visage masculin des ombres qui le rendent plus redoutable encore. Il émane de lui une force irréelle que je ne m’explique pas.

— Je ne braconne pas par plaisir, tu sais.

J’ignore  pourquoi  j’ai  soudain  envie  de  me  confier  à  cet  inconnu.  Ce n’est  pas  une  bonne  idée,  je  le  devine.  Pourtant,  je  suis  incapable  de  me taire.  Il  semblerait  que  le  café  me  délie  la  langue,  au  point  que  je  me demande  un  instant  s’il  n’a  pas  versé  quelque  chose  dans  ma  tasse. Toutefois, il boit le même breuvage que moi, préparer en même temps, donc mon hypothèse tombe à l’eau et je continue de parler. Trop.

— Je n’ai plus mes parents. Je suis responsable de mon petit frère.

— C’est toi qui rapportes l’argent à la maison.

Je  hoche  la  tête,  les  yeux  tournés  vers  l’océan.  Je  suis  incapable  de soutenir son regard sombre tandis que je me confesse.

— J’ai cherché du travail. Je voulais rester dans la légalité. Seulement, je n’ai rien trouvé. Sulawesi est peut-être un paradis pour les étrangers qui viennent s’y installer, mais pas pour les autochtones. Votre unique difficulté

est  d’obtenir  un  kita[1]  et  encore,  il  vous  suffit  d’avoir  de  l’argent.  Mais pour nous, Indonésiens de pure souche, rien n’est simple. La corruption est partout  sur  l’île.  Même  les  flics  arrondissent  leur  fin  de  mois  en  profitant des touristes. Je voulais autre chose, mais…

Je secoue la tête, dépitée de ma propre faiblesse. Peut-être aurais-je dû essayer plus fort. J’ai sans doute manqué de courage. J’aurais probablement dû me battre plus fort contre la fatalité.

— Surya…

Je ne l’ai pas senti se rapprocher. Lorsque je tourne le visage au son de

sa voix, je le découvre à quelques centimètres seulement de moi, une main levée  à  hauteur  d’yeux,  son  geste  suspendu.  Je  comprends  alors  son intention en éprouvant l’humidité sur mes joues. J’essuie mes larmes d’un revers de la main, honteuse de m’être épanchée de la sorte. Après tout, j’ai fait un choix, j’assume, et je l’assume jusqu’au bout.

—  Le  trafic  de  poissons  me  permet  de  donner  à  manger  à  mon  frère. Rien d’autre n’a d’importance.

— Je comprends ton raisonnement, Surya. Je ne me permettrais pas de te reprocher tes décisions.

Il laisse retomber sa main, jouant avec le sable du bout des doigts.

—  Simplement,  quitte  à  risquer  la  prison,  autant  que  ça  en  vaille  la peine.

—  C’est  le  cas  !  Mon  frère  vit  bien.  Il  peut  continuer  de  grandir  en allant à l’école sans se soucier de son prochain repas.

—  Je  n’en  doute  pas  une  seconde.  Seulement,  tu  ne  gagnes  pas  assez pour manger à ta faim.

J’ouvre et ferme la bouche plusieurs fois. J’ignore pourquoi je refuse de lui mentir.

— Ce n’est pas le plus important.

— Bien sûr que si ! Tu as autant de valeur que ton frère, Surya.

Sandalphon semble outré que je me néglige au profit de mon frère. Je suppose  qu’il  n’a  pas  de  famille,  sinon  il  me  comprendrait.  De  toute manière, cela n’a pas d’importance. C’est simplement un inconnu avec qui j’ai parlé. Il est temps que je rentre. Je me suis déjà absentée plus longtemps que prévu.

— Je dois rentrer.

— Laisse-moi te raccompagner.

— Non.

Je dois me montrer aussi discrète pour revenir que je l’ai été pour sortir de chez moi. Le boss ne doit pas apprendre mon escapade, ou il va encore s’imaginer que je le trahis.

— Je ne vais pas te laisser rentrer seule en pleine nuit. La route peut être dangereuse.

— J’ai l’habitude.

— Justement, tu ne devrais pas.

Je souris malgré moi face à son côté chevaleresque. Il n’y a que dans les contes que l’on croise des chevaliers servants dans son genre. Ils n’existent pas dans la vraie vie.

— Je te déposerai où tu veux si tu ne souhaites pas que j’apprenne où tu habites.

S’il  savait.  C’est  bien  le  cadet  de  mes  soucis.  Je  ne  devrais probablement pas céder. Toutefois, l’idée de ne pas avoir à marcher durant plus d’une heure pour regagner mon lit a raison de ma persévérance.

— D’accord. J’accepte que tu me laisses à l’entrée de Minanga.

— Aucun problème.

Après  avoir  éteint  son  feu  de  joie  en  le  recouvrant  de  sable,

Sandalphon  passe  par  son  habitation  pour  reposer  la  vaisselle  avant  de  se diriger  vers  le  chemin  qui  mène  à  son  scooter.  Je  le  suis  en  trottinant, jusqu’au moment où il m’invite à grimper derrière lui. Jamais je n’aurais été aussi proche d’un homme autre que mon père et mon frère.

—  Je  connais  les  coutumes  de  ce  pays  et  je  les  respecte,  Surya. Cependant, sur un scooter, une certaine proximité est obligatoire.

— Je sais.

Ce qui ne facilite en rien ma décision. Toutefois, ce n’est qu’un trajet en scooter. Il ne me drague pas et aura les deux mains sur le guidon. Pas de quoi s’alarmer.

— Peux-tu t’avancer un peu plus ?

Sandalphon  s’exécute  sans  discuter,  prenant  une  position  qui  doit  être inconfortable.  Il  ne  rechigne  pas  et  me  laisse  toute  l’attitude  pour  monter derrière lui.

— Merci.

— Je t’en prie. Tiens-toi bien.

Je m’accroche aux poignées de transport à l’arrière, serrant par réflexe les cuisses au moment où l’engin s’élance sur la route.

J’ai  pour  coutume  de  me  déplacer  à  pied  ou  en  voiture  avec  Oka.

Avant cette semaine, mes trajets en scooter ont été rares. Je découvre pour la première fois que cela me plaît. J’aime cette sensation soudaine de liberté que m’apporte le vent dans mes cheveux. Ceux de Sandalphon me fouettent le visage, glissant sur ma peau au passage, et je capte son parfum envoûtant. Je me prends à rêver d’une balade similaire avec un homme qui me serait promis,  un  qui  s’intéresserait  réellement  à  moi  en  tant  que  femme  et  non comme moyen d’obtenir quelque chose. Je me crispe aussitôt à cette idée. Elle  est  dangereuse  et  ma  vie  est  suffisamment  compliquée  sans  que  j’y implique  une  nouvelle  personne.  Le  trajet  est  court  et  déjà,  le  véhicule ralentit. Sandalphon coupe le moteur dès les premières maisons pour ne pas réveiller les habitants à cette heure indue. Je l’en remercie silencieusement avant de basculer ma jambe vers la droite. Le scooter tangue légèrement et je me rattrape au biceps de mon chauffeur pour ne pas tomber. Chaque fois que nos peaux entrent en contact, une décharge électrique me traverse, mais pas  une  décharge  dérangeante,  comme  lorsqu’un  appareil  fonctionne  mal. Non,  cela  ressemble  plutôt  à  la  morsure  de  l’eau  chaude  quand  on  prend une douche après une longue journée. Cette sensation qui vous détend les muscles tout en vous fouettant jusqu’au sang. Une source de chaleur qui se répand dans tout mon être. Je ne suis certainement pas la seule à le ressentir. Les  yeux  de  Sandalphon  se  font  encore  plus  foncés  que  lors  de  notre rencontre,  devenant  presque  noirs.  Je  m’empresse  de  sortir  ma  main  au moment  où  des  images  de  nous,  nous  embrassant  sous  le  clair  de  lune, envahissent mon esprit. C’est une envie dangereuse que je ne peux pas me permettre.

— Merci de m’avoir ramenée.

— Je t’en prie, Surya. Ça m’a fait plaisir de passer un peu plus de temps avec toi.

Je  suis  soudain  plus  nerveuse  que  tout  à  l’heure.  Sur  la  plage,  nous étions dans une sorte de bulle, à l’abri du monde. Toutefois, aux portes de mon village, je me sens inconfortablement exposée. Après tout, quelqu’un cherche  manifestement  à  me  nuire.  Il  serait  donc  dangereux  de  s’attarder plus que nécessaire.

— Bonne nuit, Sandalphon.

Chaque fois que je prononce son nom, un subtil sourire étire sa bouche du côté droit, le rendant encore plus beau.

—  Bonne  nuit,  Surya.  Passe  me  voir  quand  bon  te  semble.  Tu  seras toujours la bienvenue sur ma plage.

La bienvenue… Cela me remue étrangement d’entendre ces mots sortir de sa bouche. Il est certainement le premier à bien vouloir de ma présence sans aucune contrepartie. Il ne m’a strictement rien demandé. Toutefois, le patron aussi avait joué les gentils avant de me fixer un ultimatum, alors je n’ai pas l’intention de m’emballer plus que de raison.

Je  rentre  par  la  fenêtre  sans  encombre  pour  trouver  Susilo

profondément  endormi  sur  mon  lit.  Il  a  dû  attendre  mon  retour  avec impatience et angoisse. Le secouant légèrement par l’épaule, je tente de le réveiller en douceur, mais rien n’y fait. Il ronfle tel un bien heureux.

— On dirait bien que nous allons échanger nos couchages pour ce soir.

Je file dans la chambre de mon frère où des affaires traînent dans tous les coins. Je n’y suis plus rentrée depuis une éternité. J’aurais sans doute dû. Il n’est visiblement pas le roi du ménage ! Je pousse du pied le plus gros tas et m’étale sur son drap qui, par chance, est propre. Fermant les yeux, je me remémore  cette  soirée  surréaliste,  un  peu  hors  du  temps.  Sandalphon  est vraiment particulier. Il dégage… quelque chose. Je suis incapable de mettre le  doigt  sur  l’impression  qu’il  me  laisse.  Il  a  un  je-ne-sais-quoi  qui m’intrigue, m’attire aussi. J’aimerais le revoir, reprendre notre discussion là où  nous  l’avons  stoppée.  Il  est  un  artiste,  un  musicien.  Je  n’ai  pas  la moindre difficulté à l’imaginer sur scène, en train de chanter. J’ai presque la sensation  d’entendre  sa  voix  fredonner  à  mon  oreille.  Une  mélodie captivante  dont  je  n’arrive  pas  à  me  défaire  tandis  que  je  sombre  dans  le sommeil pour mieux le retrouver, j’en suis certaine.

Je rebondis sur le lit au moment où Susilo saute dessus, sursautant de

ce réveil brutal.

— Surya ! Tu aurais pu me réveiller. J’ai failli avoir une attaque en ne te voyant pas dans ton lit à mon réveil !

Je grogne tout en me frottant les yeux, évacuant les bribes de mon rêve intense qui s’accroche encore à mon cerveau.

— J’ai essayé, mais tu ronflais et tu n’as pas réagi quand je t’ai secoué.

Il a le mérite de grimacer, ce que je prends pour des excuses. Je ne suis pas certaine d'obtenir mieux de sa part.

—  Je  t’ai  attendue  longtemps  aussi.  Qu’est-ce  que  t’as  foutu  ?  Le proprio du scooter t’a causé des ennuis ? Il va porter plainte ?

— Non, pas du tout. Il a été sympa. Il m’a même offert à manger et du café.

Susilo stoppe immédiatement son manège sur le lit, le corps rigide.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il veut de toi ?

Je trouve triste cette manière de penser de mon frère. Cependant, je ne peux pas la lui reprocher. Voilà le monde dans lequel il grandit. Chez nous, sur Sulawesi, rien n’est vraiment gratuit.

— Il ne m’a rien réclamé.

— Ça viendra.

— Peut-être, mais il n’obtiendra rien que je ne serai pas prête à donner de mon plein gré.

Ma réponse semble lui convenir et il file se préparer pour l’école. Quant à moi, je me demande justement ce que je serai capable de lui accorder et, pour la première fois, je suis sceptique.
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Chapitre 12

Sandalphon

Surya  est  en  tout  point  parfaite.  Elle  n’a  pas  toujours  fait  les  bons

choix — l’erreur est humaine après tout — mais elle s’efforce de faire au mieux  avec  les  cartes  qu’elle  possède.  Je  me  fais  donc  la  promesse  de changer  son  jeu.  Ce  n’est  pas  un  souci  de  conscience  ou  autre,  mais  bien une impossibilité d’agir différemment. J’ai suffisamment parcouru les rues de Sulawesi pour avoir été témoin des contrastes qui existent sur l’île. Il y a d’un côté les riches qui vivent dans l’opulence et de l’autre, la majorité de la  population  qui  survit.  En  l’absence  de  parents  et  avec  une  personne  à charge, Surya fait incontestablement partie de cette seconde classe et mon pouvoir  ne  lui  sera  d’aucune  utilité.  Elle  n’est  pas  une  musicienne  dans l’âme. Je l’aurais discerné. C’est un sixième sens chez moi. Je perçois l’âme des musiciens et fais ressortir le meilleur d’eux-mêmes. Ils peuvent alors se servir de leur art pour gagner de l’argent. Ma compagne n’a pas ça en elle. Pour  le  coup,  je  me  sens  démuni.  Ce  n’est  pas  pour  autant  que  je  vais baisser les bras, tant s’en faut. Il va simplement falloir que je change mon angle  d’attaque.  Pour  lequel,  cela  reste  à  voir,  mais  je  ne  doute  pas  de trouver. Je n’ai de toute manière pas le choix. Surya m’a touché plus que de raison. Elle m’a littéralement bouleversé.

— Bonjour, Sandalphon.

— Jophiel.

La satisfaction de ma sœur dégouline à travers notre communication.

— Je suis vraiment heureuse pour toi.

Avec  toute  l’énergie  qui  circule  dans  mes  veines,  tous  mes  frères doivent être au courant de ma bonne fortune à présent. Il faut dire que j’ai beaucoup de chance d’avoir rencontré ma moitié alors même que certains de mes frères plus en perdition que moi attendent encore.

—  Ne  te  déprime  pas,  mon  frère.  Ce  n’est  pas  de  la  chance,  mais  le destin.  Le  moment  était  venu  pour  toi.  Il  se  présentera  pour  nous  tous  en temps voulu.

— Tu en es tellement convaincue.

—  Je  suis  celle  qui  a  trouvé  la  prophétie  et  j’y  crois  depuis.  Tu  me connais. Je suis persuadée que rien n’arrive par hasard. Si tu as découvert ta compagne maintenant, alors que tu pouvais encore patienter, il y a une raison.

Oh,  il  est  certain  que  mon  existence  n’était  pas  menacée  dans l’immédiat. Certes, mes pouvoirs ne sont plus, mais je perçois encore bien la  présence  des  miens  dans  mon  esprit.  Toutefois,  quelques-uns  sont lointains, sur le point de devenir humains.

—  Tu  t’égares,  Sandalphon.  Réfléchis.  Si  ce  n’est  pas  toi  qui  es  en danger…

— Alors c’est elle.

Je  dois  faire  plus  que  transformer  sa  vie,  je  dois  littéralement  la  lui sauver d’un danger qu’elle ne sait probablement même pas courir.

—  Fais  attention,  Sandalphon.  Désormais,  n’oublie  pas  que  ta  vie  est intimement liée à la sienne. Si elle est blessée…

— Je le serai également. Je m’en souviendrai. Merci, Jophiel. Je dois te laisser. J’ai besoin de renseignements.

— Dans ce cas, passe le bonjour à Zadkiel de ma part.

Un  coup  d’œil  à  ma  montre  m’apprend  que  je  vais  certainement  le

réveiller  une  nouvelle  fois.  Tant  pis.  Je  m’excuserai.  Il  aurait  déjà  dû  me recontacter, donc il ne peut s’en prendre qu’à lui-même.

— Zadkiel !

Aucune  réponse,  pas  la  moindre  vibration  d’une  connexion télépathique.  Je  le  sens  proche  de  moi  tout  en  étant  en  quelque  sorte inaccessible,  comme  s’il  était…  dédoublé.  Je  pivote  sur  moi-même,  à  sa recherche,  mais  ne  le  découvre  nulle  part.  Quoi  qu’il  fasse,  il  n’est  pas  à Sulawesi. Je soupire de frustration tout en le laissant en paix. Après tout, il a également une vie, une compagne et un boulot qui lui demande beaucoup de concentration. Il seconde sa femme dans ses enquêtes et je suis certain qu’il est un atout majeur pour la police.

— Et maintenant, que fais-je ?

Il  est  encore  tôt.  La  plupart  des  gens  dorment  encore,  en  dehors  des pêcheurs qui doivent déjà préparer leur bateau pour partir sur l’océan. Hum, voilà  de  quoi  m’occuper  :  une  baignade  de  bon  matin  pour  pêcher.  Je pourrais récupérer plus de poissons que nécessaire pour les offrir à Surya et son  frère.  Elle  pourrait  ainsi  prendre  ses  distances  avec  les  trafiquants  de poissons  exotiques.  Fier  de  mon  idée,  je  ne  perds  pas  de  temps  et  plonge dans  l’eau.  Là,  je  suis  dans  mon  élément.  Je  nage  avec  plaisir, m’immergeant  entre  les  vaguelettes  avec  délectation.  Je  frôle  le  sable  en profondeur,  observant  les  animaux  qui  y  vivent.  Ils  ne  s’échappent  même pas à mon arrivée. Pour eux, je fais simplement partie du décor. Je suis en quelque  sorte  l’un  des  leurs  et  alors  que  j’avance  mes  bras  pour  me propulser vers l’avant, l’apparition de quelques écailles sur mes mains leur donne raison. Je suis tellement surpris que je manque d’avaler de l’eau. Je remonte à la surface, crachant et toussant pour reprendre ma respiration. Si mes écailles sont de retour — par endroits —, je n’ai pas encore totalement récupéré ma forme d’archange. Je ne sens toujours pas la pression de mes ailes  dans  mon  dos  et  ma  respiration  sous-marine  me  fait  encore  défaut. Cependant, Surya et moi n’avons eu que des contacts restreints. Je dois bien avouer  que  je  suis  bluffé  par  la  rapidité  avec  laquelle  je  retrouve  mes capacités.

Je  profite  du  retour  de  ma  carapace  pour  plonger  plus  loin  et  plus

profondément  que  je  ne  l’ai  fait  depuis  longtemps.  Je  ne  ressens  plus  la résistance de l’eau et mes mouvements sont facilités. Je glisse à travers les molécules avec une aisance déconcertante, à la recherche de mon prochain repas  et  surtout,  de  mon  offrande.  En  tombant  par  hasard  sur  un  gros concombre  de  mer,  je  pense  toucher  le  jackpot.  Si  je  rajoute  quelques crustacés,  Surya  va  pouvoir  cuisiner  de  succulents  plats.  Peut-être  même qu’elle  m’invitera  à  partager  son  repas.  OK,  ce  n’est  pas  très  plausible. Cependant,  j’ai  envie  d’y  croire.  J’ai  besoin  de  me  rapprocher  d’elle  plus encore. Je respecterai ses croyances. Pour elle, les contacts avant le mariage sont  proscrits.  J’embrasserai  donc  cet  engagement  sans  hésitation. Toutefois, nous venons de nous rencontrer. Si je lui parle mariage tout de suite,  elle  va  me  prendre  pour  un  fou  et  elle  n’aura  pas  tort.  Elle  coupera tout  lien  entre  nous  et  il  me  faudra  probablement  un  temps  inimaginable pour  regagner  sa  confiance.  Je  préfère  du  coup  me  rendre  indispensable petit  à  petit.  Je  vais  m’incruster  dans  sa  vie  jusqu’à  faire  partie  du  décor avant  de  lui  proposer  cet  engagement  pour  la  vie.  Je  n’ai  jamais  assisté  à une  cérémonie  de  mariage  à  Sulawesi.  Je  me  demande  à  quoi  elles ressemblent.  Je  pourrais  sans  doute  questionner  Ainur,  mais  je  risque  de subir ensuite un interrogatoire en règle dont je décide de me passer. J’irai jeter un œil sur Internet, ce sera plus sûr.

La  journée  est  déjà  bien  avancée  lorsque  je  ressors  de  l’eau,  mes

trouvailles dans un filet. Je vide même le poisson pour que Surya n’ait pas à s’en occuper. Je voudrais faire plus, mais j’ai peur de l’effrayer. D’ailleurs, que va-t-elle penser en me découvrant sur le pas de sa porte ? Hum, je me demande  si  je  fais  bien  de  prendre  cette  initiative.  Peut-être  devrais-je  la laisser revenir vers moi ? Alors que j’observe mes trouvailles, ma décision est actée. Je respecte toute vie sur Terre. Je ne vais tout de même pas laisser perdre  mes  captures  et  je  serai  bien  incapable  de  tout  manger  à  moi  seul. Non,  je  les  ai  pêchés  pour  Surya  et  son  frère,  et  je  vais  les  lui  apporter. Après… eh bien, j’aviserai en temps voulu. Sûr de ma décision, j’emballe mon  butin  pour  filer  en  scooter  jusqu’à  Minanga  et  c’est  là  que  tout  se complique,  car  s’il  y  a  bien  une  chose  que  j’ai  omise  dans  mon enthousiasme,  c’est  bien  le  manque  d’informations  sur  la  maison  de  ma future  compagne.  Je  l’ai  déposée  à  l’entrée  du  village.  J’ignore  où  elle  se situe  exactement.  Toutes  les  habitations  se  ressemblent.  Elles  sont éparpillées au milieu d’une végétation dense constituée de hautes herbes et tout autour, d’une forêt dans laquelle il est difficile de discerner quoi que ce soit.  Évidemment,  je  ne  passe  pas  inaperçu  au  milieu  de  la  population locale. À Manado, parmi les nombreux touristes, je peux me fondre dans le décor, mais ici, ma peau blanche détonne franchement.

— Puis-je vous aider ? Vous vous êtes perdu ?

Cet  homme  au  visage  ridé  est  aussi  curieux  qu’avenant  et  sa  question est parfaitement légitime.

— Non, je ne suis pas perdu. Enfin, pas tout à fait. Je cherche Surya.

— La petite Surya et son frère Susilo ?

Je ne connaissais pas le nom de son frère, mais je suppose qu’il s’agit bien des personnes que je recherche. Quant à savoir si elle est petite, elle est effectivement  encore  jeune  contrairement  à  mon  interlocuteur  qui  doit avoisiner  les  soixante  ans.  Il  ne  vivra  plus  très  longtemps  dans  les conditions spartiates qui sont les siennes.

— Oui, cette Surya-là.

Il hoche la tête tout en m’étudiant attentivement.

—  Elle  n’a  pas  d’ennui  au  moins  ?  Il  y  a  déjà  cet  homme  qui  vient souvent la chercher en voiture…

Je  jugule  le  pic  de  jalousie  qui  me  prend  par  surprise  avant  de  me sermonner.  Surya  est  libre  de  fréquenter  qui  elle  veut,  en  tout  cas  pour  le moment. D’ailleurs, au vu de ses réactions, je doute qu’il y ait quoi que ce soit de romantique avec cet homme mystère.

— Je suis simplement un ami. Je lui apporte du poisson.

— Un étranger qui sait pêcher ?

Sa  remarque  me  fait  rire  et  j’ouvre  mon  sac  pour  lui  exposer  ma cargaison.  Il  l’observe,  une  envie  au  fond  des  pupilles.  J’oublie  trop régulièrement que ces gens qui ont le cœur sur la main ne possèdent rien et doivent  souvent  se  priver  de  repas.  Plongeant  la  main  dans  mon  sac,  j’en sors deux crustacés hermétiquement fermés.

— C’est pour vous.

— Non, je…

— Pour vous remercier de votre aide.

Les Indonésiens n’aiment pas la charité, mais ils sont adeptes du troc. Il me sourit tout en récupérant mon paiement.

— Surya occupe la maison de ses parents. C’est la sixième sur la droite en  partant  d’ici.  Allez  toujours  tout  droit.  En  général,  elle  traîne  sur  sa terrasse.

— Merci beaucoup.

Je  suis  le  chemin  jusqu’à  la  maison  indiquée  par  le  vieillard  et  ne

découvre personne sur la terrasse, contrairement à ce qu’il m’avait affirmé. Peut-être ai-je mal suivi les explications. En tout cas, je suis certain de les avoir comprises. Il n’y a jamais de problème de traduction me concernant puisque les archanges parlent toutes les langues du monde, même celles qui ont disparu depuis des siècles. C’est tout simplement une faculté innée, une des seules que nous avons conservée même quand nos dons ont décliné. Je descends de mon scooter, résigné à demander mon chemin, lorsque Surya fait son apparition. Elle est encore plus belle que la veille, si c’est possible. Mon  feu  de  joie  ne  lui  rendait  pas  justice.  Cependant,  la  lumière  du  jour révèle  aussi  un  visage  plus  émacié  que  je  le  pensais  et  un  physique  plus anguleux. Elle a littéralement la peau sur les os. À ce rythme, elle va finir par tomber malade. Voilà peut-être l’explication à notre rapprochement.

— Que fais-tu ici ? Comment m’as-tu trouvée ?

Elle n’est pas particulièrement heureuse de me voir. Au contraire, elle demeure à distance, les yeux furetant tout autour de nous à la recherche de je ne sais quoi.

— Tu ne devrais pas être là.

Même si ce n’est pas l’accueil que j’espérais, je ne m’en vexe pas. Nous devons apprendre à nous connaître pour franchir la barrière de la méfiance.

— Je t’ai apporté du poisson et un concombre de mer.

— Pourquoi ?

Toujours  la  même  question  qui  revient.  Il  va  vite  falloir  qu’elle comprenne que je ne lui demande rien, hormis de passer du temps avec elle. Cela  va  sans  doute  lui  paraître  insensé.  Les  couples  mixtes  ne  sont  pas légion à Sulawesi.

—  Pour  te  remercier  de  ta  gentillesse,  de  ton  honnêteté,  et  même  de m’avoir tenu compagnie.

Surya  porte  son  pouce  à  sa  bouche,  probablement  pour  se  ronger l’ongle, sauf qu’elle n’en a déjà plus.

— C’est vraiment gentil, mais…

— Je te les donne et je m’en vais. Je les ai pêchés pour toi.

Je dépose le sac sur sa terrasse avant de remonter en selle.

— Ce n’est pas du harcèlement, Surya. Je tiens juste à t’aider. Comme je te l’ai dit, je suis comme ça.

Je hausse les épaules pour m’excuser. À mon âge, je ne changerai pas.

— Pardon. Je suis injuste parfois, mais je n’ai pas l’habitude que l’on soit sympa sans attendre quelque chose en retour.

C’est  triste  et  dommage,  mais  je  n’ai  pas  l’opportunité  de  lui  livrer  le fond de ma pensée. Nous sommes interrompus par une voiture qui s’arrête en trombe à côté de moi en soulevant un nuage de poussière.
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Chapitre 13

Surya

Découvrir  Sandalphon  devant  chez  moi  m’a  angoissée  tout  en  me

mettant du baume au cœur. Il m’a apporté de la nourriture. Il a compris que je ne mangeais pas quotidiennement et il est allé pêcher pour moi et pour Susilo  vu  les  quantités  qu’il  a  rapportées.  Avec  ça,  j’ai  de  quoi  dévorer durant deux à trois jours. C’est inespéré tandis que mon patron fait le mort, statuant  probablement  toujours  sur  ma  possible  trahison.  Toutefois,  je n’oublie pas que je suis encore sous surveillance et cette visite impromptue pourrait  bien  me  coûter  cher.  Je  pense  un  instant  être  tirée  d’affaire  au moment où mon nouvel ami — je suppose que je peux le nommer ainsi — s’apprête  à  partir,  lorsqu’une  voiture  que  je  connais  trop  bien  arrive  en trombe. Mon cœur accélère dans ma poitrine tandis que je devine le regard d’Oka  me  toiser  à  travers  les  vitres  teintées.  D’ailleurs,  à  sa  manière  de descendre du véhicule en me fixant avant de scruter Sandalphon, je sais que j’ai des ennuis bien plus importants encore qu’hier.

— Eh bien, Surya, tu ne me présentes pas ton nouvel ami ?

Je n’en ai pas l’opportunité. Sandalphon descend de son engin avant de s’avancer vers Oka.

— Je m’appelle Sand, et vous êtes ?

— Un véritable Indonésien venu protéger cette femme d’un étranger.

Sandalphon n’est pas le moins du monde impressionné. Il ignore à qui il a affaire, contrairement à moi. Oka est dangereux. Il ne faut pas forcément se  fier  aux  apparences,  mais  dans  son  cas,  sa  cruauté  est  inscrite  sur  son visage.

— Je ne suis plus vraiment un étranger. J’ai la nationalité indonésienne depuis de nombreuses années déjà.

Cette  réponse  ne  plaît  clairement  pas  à  Oka  qui  le  contourne  puis grimpe les marches pour se placer à mes côtés, m’entourant les épaules de son bras. Je retiens in extremis un mouvement réflexe pour me dégager. Il n’a pas l’autorisation de me toucher, encore moins de cette manière.

—  Tu  ne  seras  jamais  un  véritable  indonésien.  Je  suis  une  sorte  de protecteur pour Surya.

J’hésite  entre  grimacer  ou  lever  les  yeux  au  ciel.  Tu  parles  d’un

protecteur. Il m’a abandonnée en plein océan !

— Je veille à sa sécurité et à son intégrité. Les relations hors mariage sont sévèrement punies. Je ne voudrais pas que Surya soit mise en tort par la concupiscence d’un étranger.

— Peut-être pourrais-tu laisser Surya s’exprimer !

Aïe.  J’aime  bien  Sandalphon  et  je  suis  certaine  qu’il  est  sympa. Cependant, je ne peux pas me permettre de provoquer Oka. Je tiens à la vie et à celle de mon frère.

— Oka est un ami de longue date. Il me connaît bien.

Il le croit du moins. Il n’a pas la moindre idée de qui je suis et de quels sont mes rêves, mais ce n’est pas le moment d’en discuter.

— Tu vois, orang asing[2], Surya souhaite que tu t’en ailles.

— Ce n’est pas ce qu’elle a dit.

Oka arrive à bout de patience, je le sens. Sa main se crispe sur ma peau à travers mon tee-shirt et j’en garderai probablement une marque.

— S’il te plaît, Sand.

J’ignore pourquoi il a communiqué un prénom partiel, mais je respecte ses raisons. Nous avons tous nos manies après tout.

—  Merci  d’être  passé,  mais  il  vaut  mieux  que  tu  t’en  ailles.  De  toute façon, j’ai du travail.

Enfin,  j’espère.  Je  croise  les  doigts  pour  que  cette  visite  impromptue n’ait  pas  ruiné  tous  mes  efforts  pour  me  rendre  indispensable  auprès  du patron. Si tel est le cas, j’ignore ce que je vais faire. Remarque, je n’aurais peut-être pas à m’interroger bien longtemps. Le boss n’est pas un nouveau dans  le  trafic  de  poissons  exotiques.  Néanmoins,  il  ne  semble  pas  avoir d’autres plongeurs en dehors de moi sur cette partie de l’île, donc qui s’en chargeait avant moi ? C’est une question que j’aurais probablement dû me poser plus tôt…

— Tu sais où me trouver en cas de besoin, Surya. N’hésite pas à passer, pour n’importe quelle raison.

Il  me  contemple  un  moment  tout  en  appuyant  ses  propos.  J’ignore pourquoi je devrais lui faire confiance et pourtant, entre Oka et Sandalphon, si on me demandait de choisir, je n’hésiterais pas une seconde. Sandalphon ne m’a donné aucune raison de me méfier, bien au contraire, tandis qu’Oka m’a  prouvé  à  de  nombreuses  reprises  qu’il  n’avait  pas  le  moindre  intérêt pour moi, d’aucune façon que ce soit. Je ne suis qu’un outil du patron, un outil remplaçable.

Un frisson glacé me dégringole le long de la colonne vertébrale alors

que je me retrouve en tête à tête avec mon « garde du corps ». Son regard mauvais sur moi me file la nausée.

— Tu continues de nous faire des cachotteries, Surya. Le patron ne va pas être content.

Il  secoue  la  tête  de  gauche  à  droite.  Toutefois,  son  sourire  sadique dément ses propos. Il est ravi de la situation. Il s’imagine probablement déjà me torturer. Une boule se forme dans ma gorge, menaçant de m’étouffer.

— Je n’ai rien fait. C’est juste un ami.

— Et depuis quand as-tu des amis ?

Oka hausse un sourcil et je refuse de lui répondre. Je travaille pour la même personne que lui, mais ma vie privée ne regarde que moi, après tout. Sa main enserre alors mon menton face à mon silence.

—  Tu  cherches  les  ennuis,  Surya.  N’oublie  pas  qu’on  t’a  à  l’œil.  Va dormir. On a du boulot ce soir.

Je  ne  me  le  fais  pas  dire  deux  fois.  Je  récupère  le  sac  par  terre  avant qu’Oka  me  le  confisque  puis  cours  presque  me  réfugier  dans  la  maison, fermant la porte derrière moi. C’est une mince barrière. Si Oka le souhaite vraiment,  il  lui  suffira  d’un  coup  d’épaule  pour  la  défoncer,  mais  en attendant,  le  battant  de  bois  entre  nous  me  permet  de  respirer  plus librement.

— Bordel, faut que je sois plus prudente…

La  journée  se  déroule  au  ralenti.  J’ai  pris  un  plaisir  fou  à  cuisiner  la

pêche  rapportée  par  Sandalphon.  J’en  ai  fait  plusieurs  plats  qui  vont  nous offrir, à Susilo et moi, plusieurs repas pour les trois prochains jours. J’en ai placé une partie dans la glacière, quant au trop-plein de poisson dont je ne savais que faire — Sandalphon a été plus que généreux — je l’ai fumé et séché  au  soleil  pour  pouvoir  le  conserver  plus  longtemps.  Susilo  pourra même  en  emporter  des  bouts  à  l’école  pour  son  déjeuner  de  midi.  Je  suis très satisfaite de moi lorsque mon frère rentre enfin.

— Ça sent super bon ! Tu as fait du troc ?

Il cherche l’objet dans la maison qui aurait pu me permettre d’acheter à manger sans rien trouver de probant. Je ne sais pas trop comment il va le prendre,  mais  il  est  préférable  qu’il  n’y  ait  plus  de  cachotterie  entre  nous pour éviter les malentendus.

— L’homme du scooter, il est passé et m’a donné du poisson.

Immédiatement,  Susilo  me  scrute  pour  découvrir  ce  qu’il  se  trame  en son absence.

— Il ne t’a toujours rien demandé ?

— Non, mais il a en quelque sorte défié Oka.

Susilo se laisse glisser au sol pour se masser les pieds. L’école est loin du village et il a souvent mal en fin de journée.

— Tant pis. Je ne l’aime pas ce type.

— Il travaille avec moi.

—  Je  l’avais  compris.  Il  vient  te  chercher  en  voiture.  J’entends  son moteur la nuit.

— Justement. Je bosse ce soir.

—  Tu  es  sûre  que  c’est  une  bonne  idée  ?  Je  veux  dire,  l’autre  type  te demande  rien.  Tu  devrais  en  profiter  et  arrêter  le  trafic  tant  qu’il  en  est temps.

— Ce n’est pas aussi facile, Susilo.

— Pourquoi ?

Finalement,  il  a  su  conserver  plus  d’innocence  que  je  le  croyais.  Il s’imagine que je peux rompre mes liens avec des personnes puissantes juste parce  que  je  le  décide.  Malheureusement,  non.  J’en  sais  trop  et  le  savoir n’est pas toujours le pouvoir. C’est plus un aller simple pour le cimetière en cas de souci.

— Ne t’inquiète pas pour moi. Je vais me débrouiller.

Il n’est pas convaincu, mais le fumet du plat que j’attrape pour le dîner le distrait de ses prérogatives.

— Viens manger. C’est encore chaud.

— Et ça sent trop bon. Je meurs de faim.

Comme pour appuyer son affirmation, son estomac fait un bruit de tous les  diables.  Nous  rions  de  bon  cœur  tout  en  engloutissant  un  succulent repas.

Oka vient me chercher comme convenu, à la différence que Susilo me

regarde  partir  ce  soir.  Il  a  tenu  à  me  souhaiter  bonne  chance.  Maintenant qu’il est au courant de ce que je trafique durant mes absences, je le perçois plus  inquiet  que  jamais.  Je  crois  que  finalement,  ses  soupçons  le sécurisaient, car il pouvait toujours se dire qu’il avait une imagination trop fertile. À présent, il sait ce que je risque dans l’océan, mais également si je me fais arrêter. Il ne prononce pas un mot, mais je sens son regard dans mon dos  jusqu’à  ce  que  je  referme  la  porte  et  ce  n’est  pas  me  retrouver  en compagnie  d’Oka  qui  va  me  rassurer.  Au  contraire,  mon  binôme  n’a absolument  pas  oublié  sa  confrontation  de  l’après-midi  et  il  l’a  encore moins digérée.

— Donne-moi des infos sur ce Sand. Qui est-il, où bosse-t-il, comment tu l’as rencontré ?

— Je ne sais pas grand-chose. C’est juste un Européen qui s’est installé à Sulawesi pour profiter des paysages comme il y en a tant d’autres sur l’île.

Oka ne se satisfait pas d’une explication aussi simple.

— Son boulot ?

Le patron a dû lui ordonner de me tirer les vers du nez. Cependant, je ne sais au final pas grand-chose.

— Il est musicien, je crois.

— Hum, encore un raté. Il y en a pas mal depuis quelques années sur Manado.  Toutefois,  il  reste  en  ville,  normalement.  Pourquoi  est-ce  qu’ils viendraient dans ton village pourri ? Tu lui as promis quelque chose ?

Son  regard  me  parcourt  de  haut  en  bas  et  de  la  bile  remonte  dans  ma gorge. Je croise mes bras devant ma poitrine pour me couvrir autant que je le peux.

— Je ne lui ai rien promis et certainement pas ce que tu imagines.

— Le patron sera ravi de l’apprendre. Il commençait à penser que tu lui refusais à lui ce que tu vendais à quelqu’un d’autre.

— Je ne marchanderai jamais mon corps ! Dis-moi plutôt pourquoi tu t’es déplacé ce matin. Qui t’a prévenu que j’avais de la visite ?

Je n’ai pas vu le pisteur en me levant. Du moins, je ne l’ai pas repéré contrairement à la veille.

— Tu n’es pas la seule de Minanga à avoir besoin de boulot.

Donc,  certains  habitants  vendent  leurs  informations  au  patron.  Je  vais devoir me montrer encore plus discrète. Moi qui pensais connaître tous les villageois, je me suis plantée. Certains sont prêts à me trahir pour quelques roupies.  Je  ne  suis  même  pas  certaine  de  leur  en  vouloir.  Je  suis  blessée, c’est évident, mais je les comprends aussi. Tout le monde doit survivre. Il faut savoir se montrer égoïste pour y parvenir.

— Nous arrivons. À partir de maintenant, concentre-toi. Le patron veut ces spécimens et il est hors de question qu’il ne les obtienne pas, donc tu vas te servir de ça.

Oka  me  tend  un  pulvérisateur  que  je  refuse  de  saisir.  Je  sais parfaitement ce qu’il y a dedans.

— Quand j’ai commencé à faire ce boulot, j’ai prévenu que je prélevais les espèces selon mes conditions. Cette chose est une cochonnerie.

Je  me  retrouve  soudain  plaquée  contre  la  portière,  une  main  sur  la gorge.

—  Tu  as  perdu  le  droit  d’avoir  des  revendications  à  l’instant  où  tu  as voulu trahir le patron.

Je  peine  à  déglutir.  Je  retiens  difficilement  les  larmes  qui  envahissent mes yeux.

— Je n’ai rien fait.

— Dans ce cas-là, obéis et tu resteras en vie.

Pour l’instant, oui, mais pour combien de temps ?

— Maintenant, sors de la voiture et grimpe dans le bateau. On y va.

Il  pose  la  bombonne  sur  mes  genoux  et  je  ne  peux  que  m’en  emparer malgré ma réticence.

— Cette nuit, on ramène du lourd.

Je  vais  devoir  prélever  plus  de  poissons  exotiques  que  nécessaire,  car les  trois  quarts  vont  mourir  d’un  empoisonnement  au  cyanure.  En  plus d’être absurde, c’est dangereux pour tout l’écosystème. Avec ce produit, je vais  contribuer  à  la  destruction  de  la  beauté  de  mon  île.  Comment  vais-je encore pouvoir me regarder dans une glace ?
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Chapitre 14

Sandalphon

Je  suis  sur  scène,  mais  mon  esprit  est  en  mer,  avec  Surya.  Elle  a  dit

qu’elle avait du travail. Je suppose qu’elle est en train de pêcher. J’enrage de la manière dont je me suis fait jeter tout à l’heure. Oh, je n’en veux pas à ma compagne. J’ai bien compris qu’elle n’avait pas le choix. Elle n’a pas eu son mot à dire. Cet Oka a posé sa main sur elle. Je suis certain qu’il lui a fait  mal  avec  sa  poigne  et  il  m’a  fallu  toute  ma  volonté  pour  ne  pas  lui sauter  dessus  pour  l’anéantir.  Cela  m’aurait  probablement  soulagé  de  ma colère. Cependant, ma femme aurait eu des ennuis. Il n’est pas le donneur d’ordre. Il n’est qu’un sous-fifre et si j’ai appris une chose de mes frères, entre le flic et le négociateur, c’est que l’important est de couper la tête. Je dois  découvrir  qui  gère  le  réseau  pour  lequel  travaille  Surya. Malheureusement,  Zadkiel  est  resté  sourd  à  mes  appels.  Cela  ne  lui ressemble pas. Il doit avoir fort à faire pour ne pas m’entendre ou du moins, m’ignorer alors que je hurle dans son esprit. J’ai probablement dû lui vriller les tympans. Je l’ai même invoqué à voix haute, si fort que je m’en suis un instant cassé la voix. Je suis inquiet, incapable de me concentrer, et cela se ressent dans ma manière de chanter. D’ailleurs, cela influence mon don, car les groupes n’ont pas été particulièrement brillants ce soir, n’encourageant guère à la consommation. Rinto fulmine de voir son bar à moitié vide alors que nous ne sommes qu’à la moitié de la soirée. Il est l’heure de la pause et je  choisis  de  rester  sur  scène  pour  l’éviter.  Je  n’ai  pas  envie  de  subir  ses remontrances. Mes paroles pourraient dépasser ma pensée.

Malheureusement,  je  n’échappe  pas  aux  membres  du  groupe  qui  ne

semblent  pas  plus  ravis  que  le  patron  du  Tir  Na  Nog.  Décidément, l’atmosphère au bar est pesante.

— À quoi tu joues ?

Koesno, toujours aussi direct.

— Je ne comprends pas de quoi tu parles.

Ainur a plus de tact, mais je vois bien qu’elle se retient de me secouer par la peau du cou.

—  Tu  n’es  pas  dans  le  rythme.  Nous  non  plus  d’ailleurs.  Tu  le  sais, quand  tu  n’es  pas  dedans,  c'est  la  même  chose  pour  nous.  On  est  un ensemble.

— Peut-être qu’il a des soucis avec sa copine.

Joko. Jamais je n’aurais dû lui avouer que j’avais une femme en vue. Il s’est  empressé  de  l’annoncer  à  tout  le  monde,  mais  surtout  à  Ainur,  qu’il fixe pour déchiffrer sa réaction.

— Tu as quelqu’un, Sand ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

Et  voilà  les  questions  que  je  souhaitais  éviter.  Bon,  je  vais  fournir  un minimum d’infos pour avoir la paix.

— Elle s’appelle Surya et nous ne sommes pas vraiment ensemble.

— Tu vas la demander en mariage ?

— Ainur…

—  Quoi  ?  Avec  un  prénom  pareil,  c’est  forcément  une  autochtone  et nous savons tous les deux qu’elle ne peut pas être avec toi sans être marié. C’est ça le problème ? Tu veux coucher avec elle, mais pas l’épouser ?

Génial. Moi qui pensais apaiser les tensions, me voilà avec une Ainur furieuse et Joko et Koesno sont tellement estomaqués par sa réaction qu’ils préfèrent s’éclipser et me laisser me dépatouiller avec elle, les lâches.

— J’ai bien l’intention de l’épouser, Ainur. Je connais l’importance de la religion en Indonésie et je l’ai toujours respectée, je te rappelle.

Je ne suis jamais sorti avec une femme, pas une seule fois. Déjà, parce que  je  n’en  ai  jamais  ressenti  le  besoin  et  ensuite,  parce  que  la  vertu  est primordiale à Sulawesi.

— Excuse-moi. Je souhaite simplement t’aider, Sand. On voit tous que tu n’es pas vraiment avec nous, alors qu’est-ce qui ne tourne pas rond, ce soir ?

— Elle a peut-être des ennuis et moi, je suis là justement.

— Des ennuis de quel ordre ?

Non, je ne me lancerai pas dans ce récit. Pas question que je mêle mes amis  à  cette  affaire.  Je  refuse  de  leur  causer  des  soucis.  Le  silence  entre nous s’éternise.

— Vas-y.

J’ouvre si grand les yeux qu’ils menacent de me sortir de la tête.

—  Quoi  ?  Je  ne  peux  pas  vous  abandonner  en  plein  milieu  d’une représentation !

— Sand, tu n’es pas vraiment là de toute manière.

— Rinto ne me laissera pas quitter le bar.

Il est déjà furieux de notre piètre prestation. Si en plus je m’en vais, il va en faire une attaque.

— Passe par-derrière. Je m’occupe de Rinto.

J’hésite quelques secondes de plus avant de capituler. De toute façon, je n’arrive à rien et d’ici quelques minutes, il n’y aura plus un client dans le bar.

— Si Rinto te pose des questions demain soir, tu lui diras que tu étais malade.

— Tu es la meilleure, Ainur.

— Oui, je sais. À présent, file pendant qu’il sert Joko et Koesno.

Je ne discute plus et me précipite vers la sortie. Je récupère aussitôt mon scooter puis roule vers ma plage.

Et  maintenant,  que  fais-je  ?  Je  n’ai  aucune  idée  de  l’endroit  où

chercher. Elle est quelque part dans l’océan. La belle affaire ! Je vis sur une île,  l’océan  est  partout,  immense.  Je  n’ai  toujours  pas  mes  ailes  pour pouvoir  parcourir  rapidement  de  longues  distances  et  contrairement  aux séries télé, personne n’est capable de parler avec les dauphins, les poissons ou  je  ne  sais  quoi,  pas  même  moi  !  Je  serre  les  poings  de  frustration  et souris  malgré  moi  en  découvrant  ma  peau  couverte  d’écailles,  dans  son intégralité  pour  ce  que  j’en  vois  à  travers  mes  vêtements.  Se  pourrait-il que…  Je  tâtonne  mes  côtes  et  mon  sourire  s’élargit  en  sentant  les  fines entailles qui y ont pris place. Si je ne peux pas voler, je peux nager et, grâce aux  retours  de  mes  branchies,  je  peux  nager  loin  et  longtemps.  Je  n’aurai pas besoin de remonter à la surface. Surya cherche des poissons exotiques, donc  je  vais  parcourir  un  maximum  de  sites  coralliens.  Je  finirai  bien  par tomber  sur  elle.  Je  me  sens  mieux  dès  que  je  pénètre  dans  l’eau.  Il  fait sombre, mais, si sur terre, je n’y vois pas grand-chose, dans l’eau, ce n’est pas  le  cas.  Je  n’ai  aucune  difficulté  à  me  déplacer.  Je  ressens  même  les vibrations qui m’entourent, à l’image d’un sonar. Cela me permet d’éviter les quelques poissons qui se laissent porter par le courant.

Ma première escale est infructueuse. Il n’y a rien de probant, même si

je serais prêt à parier que des plongeurs y sont déjà venus. Cela se devine aux traces dans le sable. Quelque chose a été posé puis traîné. Je préfère ne pas savoir quoi. Parfois, certains mystères ne doivent pas être élucidés. Je n’ai pas plus de chance à mon deuxième arrêt. Je commence à être loin de mon  pied-à-terre  et  je  me  demande  si  je  ne  suis  pas  idiot  de  parcourir l’océan de la sorte. Je n’ai absolument pas peur de m’y perdre ou de faire une mauvaise rencontre. Je suis plus rapide que n’importe quel humain et je suis malin. Cependant, ce serait bête d’être en train de chercher Surya sous l’eau  si  pour  sa  part,  elle  se  rend  directement  chez  moi.  Je  suis  face  à  un dilemme sans réelle solution quand de loin, j’ai l’impression de percevoir un  faisceau  lumineux.  Je  n’ai  aucune  idée  de  l’étendue  du  braconnage halieutique  en  Indonésie.  Je  m’approche  donc  avec  prudence.  Je  ne voudrais pas tomber nez à nez avec un inconnu, surtout qu’il serait surpris par mon apparence. J’ai un avantage certain puisque je vois ma cible, même si, à cette distance, je suis incapable de discerner s’il s’agit d’un homme ou d’une femme, tandis que je suis complètement plongé dans l’obscurité. Je ne  suis  même  pas  une  ombre  pour  la  personne  au  loin.  Je  me  demande d’ailleurs comment elle se sent, ainsi enveloppée de vie sans le savoir. Ce doit  être  une  sensation  désagréable.  Pour  ma  part,  je  n’apprécierais  pas. J’aime savoir dans quoi je mets les pieds.

J’avance  avec  lenteur  pour  ne  pas  créer  de  variation  dans  l’eau.  Le

nageur ne les percevra certainement pas, mais il en sera différemment des poissons  qui  nous  entourent  et  ils  pourraient  fuir.  Quoique,  en  règle générale,  ils  me  prennent  pour  l’un  des  leurs  et  ne  s’agitent  pas  en  ma présence.  Arrivé  enfin  à  une  distance  raisonnable,  toujours  dans  l’ombre, mais  suffisamment  près  pour  distinguer  un  visage,  je  soupire  de soulagement  en  discernant  Surya.  Aucun  doute  possible.  Je  reconnais  ses cheveux qui flottent dans le courant et son corps alléchant, mais bien trop maigre.  Elle  ne  porte  qu’un  masque  pour  protéger  ses  yeux  et  une minuscule  bouteille  d’oxygène  qui  ne  lui  permet  certainement  pas  de s’éterniser. Je vois nettement la coque d’un bateau au-dessus de sa tête, un simple  hors-bord  d’après  la  taille.  Elle  est  attendue,  surveillée  d’une certaine façon. Toutefois, c’est elle qui prend tous les risques en se trouvant dans l’eau. En cas de souci, la personne à la surface s’enfuira tandis que ma compagne  devra  se  débrouiller.  D’ailleurs,  je  suppose  que  c’est  ce  qu’il s’est produit le soir de notre rencontre. J’enrage à la pensée qu’elle aurait pu  se  noyer  en  plein  milieu  de  l’océan,  à  quelques  mètres  de  moi,  dans l’ignorance la plus totale.

J’ignore si c’est une bonne idée ou non de me montrer à elle sous cette

apparence, mais la tentation est trop forte et je n’ai jamais eu honte de ce que  je  suis.  Elle  est  la  seule  humaine  sur  cette  Terre  à  avoir  le  droit  de savoir. Je m’approche donc d’elle de face pour lui faire moins peur. Oui, je suis réaliste, la surprise va être de taille et je ne choisis probablement pas le meilleur  moment,  mais  qu’importe.  Même  si  je  ne  cautionne  pas  ses actions,  je  comprends  sa  motivation  et  pour  ce  soir,  je  vais  l’aider  afin qu’elle  puisse  rentrer  plus  vite  chez  elle  et  surtout,  en  sécurité.  Je  ne  suis pas  à  plus  de  trois  mètres  d’elle  lorsque  je  réalise  qu’elle  pulvérise  un produit  dans  l’eau.  Je  suis  assez  loin  pour  ne  pas  être  touché,  mais  aussi suffisamment  près  pour  qu’elle  m’aperçoive.  Sous  la  stupeur,  elle  lâche tout  :  la  bombonne  de  gaz  et  sa  bouteille  d’oxygène.  Ses  yeux  sont exorbités,  elle  s’agite  tout  en  se  tenant  la  gorge  des  deux  mains,  de nombreuses  bulles  d’air  s’échappant  de  sa  bouche  grande  ouverte.  Bon sang, qu’est-ce que j’ai foutu ??? Je ne pouvais pas attendre ? Éviter qu’elle ait  la  frousse  ?  Elle  va  finir  par  se  noyer  par  ma  faute  !  Je  ne  suis  qu’un imbécile !

Tout en me fustigeant, je nage aussi vite que je le peux pour récupérer

son  oxygène  avant  qu’elle  n’avale  trop  d’eau.  Arrivé  à  sa  hauteur,  je  lui fiche  l’embout  entre  les  dents  tout  en  me  saisissant  de  ses  mains  pour l’aider à se calmer. Là, en plein milieu de l’océan, uniquement entourés du faible halo de sa lampe de poche, nous faisons véritablement connaissance. Elle m’observe dans ma forme la plus naturelle, la plus irréelle également. Elle met du temps à reprendre une respiration convenable. Heureusement, elle  finit  par  y  parvenir  et  elle  demeure  sans  bouger  face  à  moi,  me détaillant. Ses yeux glissent de mes pieds à mon visage avant que ses mains ne se lèvent d’elles-mêmes pour effleurer mes bras, caressant mes écailles. La sensation est grisante. Je n’aurais pas les mots pour la décrire. Personne ne m’a jamais touché sous cette forme et malgré cette carapace épaisse, je suis tout aussi sensible sous elle. Je devine une multitude de questions dans ses pupilles. Toutefois, la réalité reprend rapidement ses droits. Le moteur du  bateau  s’enclenche  et  Surya  s’affole,  me  lâchant  instantanément  les mains  pour  observer  autour  d’elle.  J’en  fais  de  même  et  retiens  un mouvement  d’humeur.  Tous  les  poissons  qui  nous  encerclent  flottent, inanimés. Quel est ce produit qui les a rendus inconscients ? Moi-même, je me  sens  étrangement  léthargique,  mais  c’est  à  moindre  mesure contrairement  aux  êtres  qui  nous  entourent.  Je  vais  avoir,  moi  aussi, beaucoup de questions à lui poser, sauf que ce n’est pas le moment. Elle a un travail à effectuer et, quoi que j’en pense, pour cette nuit, je compte bien l’aider  pour  lui  éviter  les  ennuis.  Je  ramasse  donc  les  mêmes  poissons qu’elle  et,  lorsqu’elle  comprend  mes  intentions,  elle  m’indique  ceux  dont elle  a  besoin.  Ses  filets  sont  rapidement  pleins  et  je  capte  une  ombre  de regret  sur  son  visage  avant  qu’elle  ne  commence  son  ascension  vers  la surface, là où je ne peux pas la suivre. Se dévoiler à elle est une chose, mais se révéler à des trafiquants en est une autre. Je n’en ai tout simplement pas le  droit.  Je  reste  donc  sur  place  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  remontée  dans  le bateau puis que l’embarcation disparaisse de mon champ de vision.

Une fois certain que plus aucun vaisseau ne traîne dans les environs, je

rejoins la surface et ne vois strictement rien. Nous sommes loin du rivage. Sulawesi  n’est  qu’une  simple  ombre  dans  le  décor,  uniquement  visible grâce  aux  montagnes  qui  la  découpent.  Il  n’y  a  quasiment  pas  de  point lumineux pour se repérer en dehors d’une dizaine sur l’avant, au plus bas. Des  hôtels  de  luxe  sans  doute.  Pour  les  habitants,  l’électricité  est  si onéreuse qu’ils se contentent de quelques bougies à la nuit tombée. J’ai du mal à évaluer la distance et donc, où je me situe. Tant pis. Je vais rebrousser chemin tout en me rapprochant de la côte. Je finirais bien par rejoindre ma plage. Quant à la suite, je n’en sais trop rien. Je suppose qu’il est préférable de  laisser  à  Surya  le  temps  de  digérer  cette  soirée.  De  mon  côté,  je  vais tenter de recontacter Zadkiel. Il va bien finir par me répondre, ne serait-ce que pour avoir la paix.

Ne pouvant rien faire de plus, je nage en remontant le courant, sentant

une étrange fatigue s’abattre sur moi à chaque mouvement. Il y a quelque chose  qui  ne  tourne  pas  rond,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  le  nuage  de produit  pulvérisé  par  Surya  en  soit  la  cause.  Je  vais  devoir  me  renseigner sur son origine. Il est temps de mettre un terme à ce trafic une bonne fois pour toutes. Cependant, je dois également trouver un moyen de remplacer les revenus que je compte, de fait, supprimer. Surya n’est certainement pas la seule concernée et les Indonésiens ne prennent pas de risque par plaisir, mais par nécessité. Arrêter le trafic de poissons exotiques, oui, mais pas en condamnant les habitants à la famine.
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Chapitre 15

Surya

J’ai rêvé. Il n’y a pas d’autres explications à ce que j’ai vu et vécu sous

l’eau.  Non,  il  n’y  en  a  vraiment  pas  de  plus  plausible.  Sandalphon  en homme-poisson ? N’importe quoi ! Oka m’a peut-être droguée à mon insu ? Hum, je m’en serais aperçue. Je n’ai rien bu et rien mangé venant de lui. De toute manière, il ne m’a rien proposé.

— Tu as raison de t’inquiéter, Surya. Le boss ne va pas être content.

Quoi  encore  ?  J’ai  fait  tout  ce  qu’ils  m’ont  demandé.  Même  avec l’esprit qui débloque, j’ai fait mon boulot. Avec de l’aide ? Peut-être, peut-être pas. Je ne suis plus certaine de rien, à vrai dire.

— J’ai plus de poissons qu’il n’en fallait.

— C’est vrai, mais tu as perdu la bouteille de cyanure.

Si je n’avais lâché que ça ! J’ai bien failli mourir ce soir. J’aurais pu me noyer si Sandalphon n’avait pas récupéré mon oxygène. Ça aussi, l’aurais-je  rêvé  ?  Non…  Je  sens  encore  la  brûlure  de  l’eau  dans  mes  poumons  et l’angoisse qui m’a envahie lorsque j’ai bu la tasse.

— C’était un accident. Un poisson m’a frôlée et…

— Garde tes explications pour le patron. Tu verras avec lui.

Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Aucune idée. Toutefois, je sais qu’Oka ne bouge pas le petit doigt sans la permission du boss. Il est un peu  plus  haut  dans  la  chaîne  que  moi,  mais  au  fond,  il  n’est  rien  de  plus qu’une  marionnette,  un  peu  à  mon  image.  Sans  nous,  le  patron  n’est  plus rien,  mais  sans  lui,  nous  sommes  finis.  C’est  un  lien  complexe  difficile  à rompre et pourtant, je le souhaite de plus en plus.

Oka  ne  m’a  pas  ramenée  directement  chez  moi.  Cette  nuit,  je  dois

visiblement livrer moi-même ma pêche. L’immense maison est silencieuse alors que nous nous rendons vers le sous-sol. J’ignorais qu’elle en possédait un,  mais  c’est  logique.  Tous  les  poissons  que  je  prélève  doivent  être  mis dans un aquarium en attendant leur transport vers… je ne sais où. Je ne me suis jamais posé la question. Ce ne sont pas des poissons comestibles donc vers  des  aquariums  de  tourisme  ou  de  riches  collectionneurs  amateurs d’exotisme, je suppose. En tout cas, je suis ébahie par la quantité de bacs face à moi. Il y en a des dizaines avec toutes sortes d’espèces de poissons qui  nagent,  pour  les  plus  chanceux.  Quelques  spécimens  flottent misérablement à la surface, morts.

— Vous voilà enfin. Le boulot a été fait ?

Oka  hoche  la  tête  tout  en  commençant  les  transferts  des  poches  en plastique vers des aquariums disponibles.

— Bien, bien. Tu vois quand tu veux, Surya.

Je  garde  la  bouche  close.  Jamais  je  ne  viens  jusqu’ici.  Pourquoi aujourd’hui ?

— Elle a perdu le cyanure.

— Hum. Je vais en recommander.

Je me tends instantanément. Il accepte bien trop facilement cette erreur ; or le patron n’est ni tolérant ni bienveillant.

— J’ai un souci plus épineux à aborder.

Je me mets aussitôt sur la défensive.

— Je n’ai rien fait et je n’ai parlé à personne.

— Oh, tu mens. Il paraît que tu as un nouvel ami.

Je déglutis, gardant le silence.

— Mais ce n’est pas ce qui m’inquiète, à moins qu’il soit mêlé à mes affaires.

Le patron tourne autour de moi, les mains croisées dans le dos.

—  Vois-tu,  nos  commanditaires  apprécient  l’anonymat.  Ils  ont  une réputation à tenir et des règles à respecter dans leur pays.

Je l’écoute, n’ayant aucune idée où il souhaite en arriver.

—  Malheureusement,  le  dirigeant  d’un  aquarium  en  Allemagne  vient d’être arrêté, tout comme un autre basé en France.

Ainsi,  les  spécimens  partent  vers  l’étranger.  Je  n’en  suis  pas  vraiment étonnée.  La  reproduction  des  poissons  exotiques  est  extrêmement complexe. Il est bien plus facile de les importer, même si c’est illégal.

—  Je  ne  suis  au  courant  de  rien.  Je  ne  savais  même  pas  où  étaient envoyés les poissons.

— Peut-être que oui, peut-être que non. Ou peut-être que tu as ouvert ta grande bouche avec l’étranger et qu’il est là pour me faire plonger.

Je secoue la tête tout en reculant.

— Non. Sand est juste un musicien.

Il n’est pas un espion. Oh, il sait des choses et il est encore plus spécial que j’aurais pu l’imaginer, mais il n’est pas un espion et j’ai atterri sur sa plage  par  hasard.  Quand  les  ennuis  ont  commencé,  je  ne  le  connaissais même pas.

— Tu en es certaine ? Après tout, tu n’es pas la plus douée pour évaluer l’intention des gens.

— C’est ce qu’il m’a dit et je n’ai aucune raison d’en douter. Mais je le connais à peine.

— Comment vous êtes-vous rencontrés ?

— Il était sur la plage le soir où Oka m’a laissé tomber.

J’aurais dû réfléchir avant de parler. Je sais, à la seconde où les mots se déversent  de  ma  bouche,  que  le  patron  va  mal  interpréter  mes  paroles.  Je m’empresse donc de préciser.

— Il ne nous surveillait pas. Il habite sur la plage où je suis sortie de l’eau. Il m’a entendue et il est venu voir si quelqu’un avait besoin d’aide.

Oka ne rate pas l’occasion de rajouter son grain de sel.

— Bien sûr. C’est un bon samaritain. Et ensuite, il est allé chez toi.

— Il voulait s’assurer que je m’en étais remise. Il est juste gentil !

Hausser  le  ton  n’est  pas  une  bonne  idée.  Le  patron  n’apprécie  pas  les éclats de voix autre que les siens.

— Oka, raccompagne-la chez elle.

L’intéressé s’exécute, mécontent. Il espérait sans doute me punir. À vrai dire, je m’y attendais aussi, mais le boss se montre magnanime. Je grimpe dans la voiture avant qu’il change d’avis, pressée de rentrer chez moi pour réfléchir à tout ça. J’ai de quoi penser pour au moins une année entière !

Susilo est une nouvelle fois dans mon lit. J’ai le sentiment que cela le

rassure. Cette fois, je le secoue franchement jusqu’à ce qu’il ouvre un œil.

— Va te coucher. Il te reste encore quelques heures de sommeil.

— Tu vas bien ?

— Oui. J’ai juste besoin de dormir. J’ai l’impression que des tambours ont très envie de résonner sous mon crâne.

J’ai  commencé  à  éprouver  une  pression  dans  ma  tête  juste  après  ma semi-noyade  et  le  phénomène  s’est  amplifié  quand  le  patron  me  tournait autour, mais j’avais mis l’évènement sur le compte du stress et de mon trop-plein  de  questions.  À  présent,  même  si  les  interrogations  sur  Sandalphon sont  toujours  là,  je  me  sens  en  sécurité  chez  moi.  Pourtant,  le tambourinement s’accentue à m’en donner la nausée.

—  Couche-toi.  Je  vais  dans  mon  lit.  Crie  si  tu  as  besoin  de  quelque chose.

— Ne t’en fais pas pour moi. Je vais dormir et à mon réveil, je suis sûre que je me sentirai mieux.

Mon frère hoche la tête tout en bâillant puis regagne sa chambre pour me rendre mon lit. Je m’écroule sur ma couche et malgré toutes les idées qui  demandent  à  envahir  mon  esprit,  je  sombre  dans  un  sommeil douloureux.

Je  gémis  avant  même  d’ouvrir  les  yeux.  Quelqu’un  me  fracasse  le

crâne à coups de marteau, il n’y a pas d’autres explications. J’ai la nausée au bord des lèvres, mon cœur court visiblement un sprint et j’ai une douleur à la poitrine qui m’empêche de prendre de grandes inspirations, rendant ma respiration haletante et superficielle. Je voudrais hurler, mais j’en suis tout bonnement incapable. Je manque d’air. Malgré la transpiration qui me colle à la peau et la nécessité de rester au lit, je tente de me lever. Grave erreur. Je tangue  sur  mes  pieds.  Je  n’ai  pas  le  moindre  équilibre.  Des  vertiges  me submergent, je m’effondre en partie sur mon lit, en partie sur le sol dur qui n’amortit  en  rien  ma  chute.  La  douleur  fuse  dans  mes  membres  déjà douloureux à la base, me tirant un couinement sans nom.

— Surya ?

Le bruit a attiré l’attention de Susilo qui passe la tête à travers la porte.

— SURYA !

En  une  seconde,  mon  frère  est  à  mes  côtés,  me  soulevant  par  les aisselles pour me remettre sur ma couche.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

Parler m’est difficile. Pour lui annoncer quoi de toute manière ?

— Je vais chercher un médecin.

Je peine à saisir son poignet. Je souhaite le retenir, mais je suis tout juste capable de poser simplement mes doigts sur lui, manquant de force pour le tenir réellement.

— Pas d’argent.

Et  comme  je  ne  suis  pas  salariée,  je  n’ai  pas  accès  au BPJS

kesehatan[3].

— Tu as besoin de soin, Surya. Tu ne vas vraiment pas bien. Que s’est-il passé cette nuit ?

Rien de particulier. J’ai failli me noyer et j’ai eu mal à la tête, mais ce n’est  pas  la  première  fois  que  cela  m’arrive.  J’ai  simplement  eu  peur  en ingurgitant  de  l’eau…  De  l’eau  et  du  cyanure.  J’avais  déjà  pulvérisé  le cyanure  quand  j’ai  avalé  de  l’eau.  Oh,  mon  Dieu,  je  vais  mourir  en paiement de mes erreurs…

— Surya, reste avec moi !

La baffe qui me cingle la joue a le mérite de me faire rouvrir les yeux.

— Ne t’endors pas et explique-moi.

— Du cyanure.

— Tu as avalé du cyanure ? En pêchant ?

Je hoche la tête, une larme solitaire dévalant ma pommette.

— Tu dois aller à l’hôpital.

— Pas d’argent.

Mon Dieu, je vais mourir comme tant d’Indonésiens parce que je n’ai pas les moyens de me soigner. Jamais le boss ne m’aidera. Au contraire, il sera trop heureux d’être débarrassé de moi sans même avoir à lever le petit doigt. Je vais abandonner Susilo alors que j’avais promis de m’occuper de lui jusqu’à ce qu’il soit en âge de travailler. J’ai échoué. Je vais manquer à mon devoir…

— Et ton ami ? Celui qui t’a donné du poisson ? Il pourrait t’aider ?

— Sandalphon.

Il m’a assuré que je pouvais venir le voir en cas de besoin. Il a insisté. Et  cette  nuit…  Je  suis  empoisonnée  au  cyanure.  J’ai  pu  avoir  des hallucinations, sauf que j’ai bu la tasse après l’avoir aperçu.

J’ai du mal à réfléchir. Ma tête est prise dans un étau qui menace de la

faire exploser. Ma gorge et ma bouche sont irritées, rendant difficile le fait de s’exprimer. Et je suis fatiguée, tellement fatiguée.

— Surya, est-ce qu’il t’aiderait ? Il a de l’argent ?

Susilo  me  secoue  dans  tous  les  sens  et  j’ai  l’impression  que  mon cerveau se cogne contre ma boîte crânienne.

— Surya, réponds-moi !

— Je ne sais pas.

Je dois faire une pause entre chaque mot pour ne pas m’étouffer.

— Peut-être.

— D’accord. Dis-moi où le trouver. Je vais aller le chercher.

Je  mets  un  temps  fou  à  lui  expliquer  le  chemin,  pas  parce  qu’il  est compliqué ou que je ne m’en souviens plus, mais parce que j’ai de plus en plus de mal à respirer et qu’il est difficile de rester éveillée.

— Je ne peux pas te laisser seule…

Susilo est tiraillé. Il ne peut pas se dédoubler.

— Vas-y. Je bouge pas.

Ma tentative d’humour tombe à plat, même pour moi.

— Accroche-toi, Surya. Je reviens vite. Je vais prendre la mobylette de Basuki.

L’ancien du village lui prêtera sans poser de question. C’est une bonne idée. Susilo m’embrasse la paume de la main.

— Tiens bon, grande sœur.

Il  part  en  galopant,  créant  un  courant  d’air  appréciable  avant  que  le silence  ne  m’enveloppe.  Je  lutte  contre  le  sommeil  qui  m’attire inexorablement.  Je  fais  mon  possible  pour  garder  les  yeux  ouverts. Longtemps.  Enfin,  je  crois.  Toutefois,  je  sens  l’instant  où  je  perds  le combat, pour mon plus grand regret.
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Chapitre 16

Sandalphon

Le retour a été plus pénible que prévu, plus long aussi, et la surprise

qui  m’attendait  sur  la  plage  a  été  des  plus  désagréables.  Moi  qui  espérais avoir  la  visite  de  Surya,  je  suis  finalement  tombé  sur  Oka.  L’homme  de main était en train de mettre le feu à ma cabane. J’ai aperçu les flammes de loin, ainsi que le panache de fumée qui emportait dans son sillage plusieurs années  de  ma  vie.  Il  n’y  avait  rien  de  précieux  à  l’intérieur,  mais  c’était chez moi et je m’y plaisais. Je suis donc éreinté et énervé lorsque je sors de l’eau, paré à affronter cet homme qui m’a rebuté dès notre rencontre.

— Je peux savoir ce que je vous ai fait ?

Oka se retourne, un sourire satisfait aux lèvres.

—  Ha,  le  fameux  Sand.  C’est  juste  un  avertissement  amical  pour  te demander gentiment de rentrer dans ton pays.

— Comme je te l’ai déjà dit, je suis indonésien. C’est chez moi, ici.

L’homme de main perd de sa bonne humeur.

—  Tu  vas  prendre  tes  distances  avec  Surya  et  quitter  Sulawesi. L’Indonésie regorge d’îles. Changes-en !

— Hors de question.

Il  s’approche  alors  de  moi  et  je  me  campe  sur  mes  jambes,  les  pieds solidement ancrés dans le sable.

— Je crois qu’on ne s’est pas bien compris. Soit tu dégages du paysage, soit tu serviras de nourriture aux poissons.

Ainsi, c’est leur façon de régler leur problème. Ça me va. Je ne suis pas pour  la  violence,  mais  j’ai  dans  l’idée  qu’il  ne  me  laissera  pas  d’autres choix.

Son poing qui fuse vers ma mâchoire me donne raison. Cependant, je

ne  suis  pas  assez  vif  pour  l’éviter  et  accuse  le  choc  en  grognant.  La léthargie  qui  m’a  saisi  sous  l’eau  est  toujours  présente,  même  si  elle  est moindre.  Je  dois  anticiper.  J’étudie  donc  chacun  de  ses  gestes,  l’immense brasier  derrière  m'y  aidant.  Je  parviens  à  esquiver  le  second  coup  qui m’aurait  soufflé  à  l’estomac  et  exploite  sa  surprise  pour  le  pousser  sur  le côté. En raison du sable meuble, Oka perd l’équilibre et j’en profite pour lui couper  les  jambes  d’une  balayette.  Je  n’ai  toutefois  pas  le  temps  de  me réjouir  de  le  voir  se  tortiller  au  sol.  Oka  sort  d’un  étui  dans  son  dos  un couteau dont la lame brille à la lueur des flammes.

— Puisque tu as fait ton choix.

Il s’amuse avec son arme blanche, la changeant de main plusieurs fois.

— Je prendrai soin de Surya pour toi.

Sa menace ne tombe pas dans l’oreille d’un sourd. À présent, en plus de me  battre  pour  ma  survie,  je  combats  pour  celle  de  ma  destinée.  Il  ne touchera pas à un seul cheveu de sa tête. Plutôt que d’attendre qu’il vienne à moi,  je  fonce  tête  baissée,  rentrant  la  tête  dans  les  épaules  comme  aimait tant  le  faire  Ariel  à  une  époque.  Elle  n’est  pas  l’archange  du  bélier  pour rien. Je le frappe en plein dans l’estomac, lui coupant le souffle au passage. Oka ne se laisse pas abattre pour autant, m’entaillant méchamment le bras de son couteau.

— Tu vas crever et Surya te suivra bientôt. Inutile de résister.

Je ne suis pas du genre à m’exprimer pour ne rien dire. De toute façon, cet  homme  ne  mérite  pas  que  je  gaspille  ma  salive  pour  lui.  Je  préfère demeurer concentré sur mon objectif : le mettre hors d’état de nuire. Nous échangeons plusieurs coups, moi à mains nues et lui avec le manche de son arme,  faute  de  pouvoir  me  planter  avec  la  lame.  Nous  transpirons  sous  la chaleur qui se dégage de ma cabane en feu, notre peau colle en raison des traces  de  sang  qui  nous  maculent,  et  nos  respirations  sont  sifflantes, erratiques  sous  l’effort.  Je  n’ai  pas  encore  retrouvé  toute  ma  puissance d’archange.  Je  ne  pensais  pas  que  cela  me  demanderait  autant  de  temps pour le mettre KO.

— Cette fois, tu es à moi.

Oka a réussi à prendre le dessus, me surplombant désormais, une main sur ma gorge et l’autre bras levé, prêt à abattre sa lame pour m’octroyer le coup fatal. Juste avant de perdre la vie, je lui jette du sable en plein visage. Perturbé dans son mouvement, il lâche son arme pour se frotter les yeux et j’en  profite  pour  m’en  saisir.  Sans  la  moindre  hésitation,  je  tranche  d’un coup sec sa carotide. Le sang gicle partout, y compris sur mon visage, et je bascule sur le côté pour le dégager de moi. Je reste un instant allongé sur le dos,  retrouvant  péniblement  ma  respiration  et  réfléchissant  à  la  suite.  J’ai tué Oka. Outre le fait que j’ai pris une vie, je me suis surtout mis à dos le commanditaire  qui  souhaitait  mon  départ.  Je  suis  dans  la  merde  jusqu’au cou.

Maintenant que je me sens un peu mieux, je dois nettoyer. Comment

faire disparaître un corps ? En le balançant à la flotte ? Son idée de se faire manger par les poissons n’est pas pour me déplaire, mais si je ne veux pas que  des  touristes  tombent  sur  lui,  je  dois  l’emmener  au  large  et  le  lester pour qu’il reste au fond. Un coup d’œil vers ma cabane m’apprend que je n’ai  rien  à  en  récupérer.  Seule  la  douche  a  réchappé  au  brasier,  ainsi  que mon  fil  à  linge,  même  si  ma  dernière  lessive  doit  sentir  la  fumée.  Je décroche mes affaires et utilise la sangle pour l’attacher à un pied d’Oka. Je le  roule  ensuite  jusqu’à  l’océan  et  c’est  parti  pour  une  seconde  baignade, bien moins plaisante cette fois-ci.

Lorsque  je  regagne  de  nouveau  le  rivage,  le  soleil  pointe  déjà  à

l’horizon et je n’ai toujours pas eu l’occasion de dormir. Le sel a cautérisé mes plaies et j’ai enterré profondément mes vêtements souillés avant d’en passer  des  propres.  Je  me  couche  à  même  le  sable,  bien  décidé  à  prendre quelques heures de repos avant de me mettre à la fabrication d’une nouvelle cabane.  Remarque,  c’est  un  mal  pour  un  bien.  J’en  construirai  une  plus grande,  pouvant  accueillir  une  compagne  et  son  frère.  Je  m’endors  le sourire aux lèvres en songeant à Surya, vivant avec moi.

— Il y a quelqu’un ?

Je m’éveille à la voix forte d’un homme.

— Sandalphon ?

Non, pas d’un homme. Le timbre est encore jeune. Un ado, peut-être ? Un ado qui connaît mon nom complet ? Impossible. Je ne le donne jamais. Sur l’île, il n’y a que Surya qui le sache. Je me redresse tel un ressort en songeant qu’il doit s’agir de son frère. S’il est ici, seul, c’est qu’il y a un souci.

— Par ici !

Le  jeune  homme  court  vers  moi  et  je  ne  peux  que  remarquer  ses ressemblances  avec  sa  sœur.  Les  mêmes  yeux,  les  mêmes  cheveux  et  les mêmes expressions du visage.

— Surya a besoin d’aide.

Je m’élance en direction de la route sans hésitation.

— Pourquoi ? Oka est venu la voir ?

— Non.

Ouf ! Je n’ai même pas pensé que cet homme avait pu lui faire du mal avant de s’en prendre à moi.

— Elle est malade. Empoisonnement au cyanure.

Le produit dans l’eau, celui qui m’a ralenti. Je l’ai enfin évacué, mais je ne suis pas humain. Surya en a bu…

Quitte  à  avoir  tué  Oka,  autant  profité  de  sa  voiture,  surtout  s’il  faut

transporter Surya à l’hôpital. Les clés toujours sur le contact, je démarre le moteur.

— Grimpe !

— On ne devrait pas. Oka va nous le faire payer.

— Ça ne risque pas. Dépêche-toi ou je pars sans toi.

Il se décide aussitôt et monte, même si je perçois une certaine raideur lorsqu’il s’assied.

— Depuis quand est-elle malade ?

—  Elle  avait  mal  à  la  tête  en  rentrant  cette  nuit.  Mais  sinon,  elle semblait aller bien.

J’acquiesce, lui laissant du temps pour parler. Je comprends son anxiété. Moi-même, je ne suis pas au mieux. Et en même temps, ma vie est liée à celle de Surya, non ? Pourquoi ne suis-je pas moi-même malade ? Je veux dire, je suis angoissé, extrêmement inquiet, mais je me porte bien en dehors de  cela.  Même  les  coups  octroyés  par  Oka  ne  seront  bientôt  plus  qu’un lointain souvenir.

—  Elle  n’est  pas  blessée,  mais  malade,  Sandalphon.  Cependant,  fais attention. Si elle meurt, toi aussi.

L’avertissement  de  Jophiel  est  fugace.  Toutefois,  il  a  le  mérite  d’être clair.  Si  Surya  ne  survit  pas,  je  la  suivrai.  Je  devrais  en  être  perturbé,  je suppose.  Néanmoins,  je  n’ai  aucune  envie  de  vivre  dans  un  monde  où  la femme qui m’est destinée n’existe plus. Autant succomber à mon tour.

Je  me  gare  en  trombe  devant  la  maison  de  ma  compagne  et  cours  à

l’intérieur sans même prendre le temps d’éteindre la voiture. Rien n’a plus d’importance  que  la  rejoindre.  Je  glisse  dans  ma  précipitation  et  tombe  à genoux à côté du lit, juste devant le visage de ma femme.

— Surya ?

Elle transpire beaucoup et sa peau est pâle. Trop pâle. Si je ne voyais pas sa cage thoracique monter et descendre, je pourrais la croire déjà morte. Je  n’aurais  pas  supporté  d’arriver  trop  tard.  Surya  est  une  belle  personne. Elle ne mérite pas ce sort funeste. Elle doit guérir. Absolument.

— On y va.

Susilo, demeuré en retrait, a les larmes aux yeux.

— Nous ne pouvons pas payer l’hôpital.

Le système de santé en Indonésie favorise les riches, j’en suis conscient. Il y a de nombreuses choses à revoir dans ce pays, mais la santé passe après le fait de manger, ce qui est logique pour les habitants, mais qui coûte la vie aux plus pauvres.

— Ce n’est pas un problème pour moi.

Si  je  n’ai  pas  les  fonds,  Jophiel  pourra  me  venir  en  aide.  Son compagnon a largement les moyens de me filer un coup de main, quitte à devoir le rembourser durant les dix prochaines années !

— Ne dis pas de bêtise et dépêche-toi. Ton essence angélique s’atténue.

Décidément ! Jophiel me suit à la trace. Je soupçonne que c’est elle qui me permet d’être aussi posé alors que je voudrais hurler de peur.

Je m’empare de Surya avec autant de précautions que possible et son

manque  de  réaction  me  noue  l’estomac.  Sa  respiration  est  superficielle  et ses yeux hermétiquement clos ne sont pas de bon augure.

— Depuis quand est-elle inconsciente ?

— Comment veux-tu que je le sache ? J’étais avec toi !

Le frère de Surya est sur les nerfs. Je ne lui en tiens pas rigueur. Nous gérons  tous  nos  émotions  comme  nous  le  pouvons.  Elle  est  son  unique famille si j’ai bien compris.

— Quand tu es parti, elle était réveillée ?

— À peine. Je ne voulais pas la laisser, mais elle a insisté…

Sa voix vacille. Il est à deux doigts de s’écrouler. Je n’ai pas la force de les porter tous les deux. J’ai besoin de son aide. S’occuper de sa sœur lui fera sans doute du bien.

—  Monte  à  l’arrière  dans  la  voiture.  Tu  vas  surveiller  Surya  pendant que je conduis.

Il  acquiesce  et  grimpe  rapidement  sur  la  banquette.  Je  dépose  Surya  à ses côtés délicatement, la tête sur ses genoux.

—  Tiens-la  bien.  On  va  rouler  vite.  Et  préviens-moi  si  elle  cesse  de respirer.

— Tu crois que ça risque d’arriver ?

Je  préfère  ne  rien  dire.  De  toute  manière,  mon  air  lugubre  parle  pour moi.  Surya  est  en  piteux  état.  Nous  n’avons  plus  la  moindre  seconde  à perdre.

Je conduis à tombeau ouvert. Les gens sursautent au vrombissement du

moteur et s’écartent rapidement, tantôt en m’injuriant tantôt en me faisant des gestes obscènes. Je n’en ai que faire. Rien n’a plus d’importance pour moi que de rejoindre l’hôpital de Manado dans les plus brefs délais. Surya ne  doit  pas  être  la  première  à  subir  un  empoisonnement  au  cyanure.  Je suppose  que  c’est  une  pratique  relativement  répandue  à  Sulawesi.  Ce  qui explique  le  blanchissement  des  coraux  à  certains  endroits…  Je  choisis  de me concentrer délibérément sur des idées somme toute superflues à l’instant présent  pour  ne  pas  passer  mon  temps  à  jeter  des  coups  d’œil  dans  le rétroviseur.  Arrivé  devant  les  urgences,  je  récupère  Surya  dans  mes  bras, laissant  la  voiture  devant  les  doubles  portes,  les  portières  ouvertes  et  le moteur allumé. Rien n’a plus d’importance que la femme dans mes bras et son rythme cardiaque qui ralentit, tout comme le mien. Je le sens dans ma poitrine. Je suis faible et pour que cela se répercute sur moi, c’est que ma compagne  n’en  a  plus  pour  longtemps.  Je  suis  en  train  de  la  perdre  avant même  de  lui  avoir  avoué  ce  qu’elle  représente  à  mes  yeux.  Elle  est  mon tout, mon nouveau but dans la vie, mon univers. Elle est celle qui me donne la motivation supplémentaire pour sauver ce monde malgré ses défauts.

— Je vous en prie, aidez-moi !

— Avez-vous une assurance, monsieur ?

Je serre les dents à l’image que renvoie cette simple question : l’argent avant la vie.

— J’ai de quoi payer.
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Chapitre 17

Sandalphon

Après avoir prononcé les mots magiques, tout s’enchaîne. Un médecin

et deux infirmières accourent pour prendre le relais, installant Surya sur un brancard.

— C’est un empoisonnement au cyanure.

Une infirmière part alors chercher un produit adéquat tandis que l’autre reste  pour  mettre  en  place  un  masque  à  oxygène.  Tout  se  déroule  en quelques secondes et pourtant, ce n’est pas suffisant. Je devine, juste avant que  cela  survienne,  qu’il  y  a  un  problème.  Je  ressens  un  pincement  à  la poitrine juste avant de m’effondrer.

— Convulsions !

Les yeux à moitié clos, je discerne le corps de Surya secoué dans tous les sens.

— Par ici !

Je sens que l’on prend mon pouls. Une lumière m’aveugle un instant la rétine, coupant la vision que j’ai sur ma compagne, puis je suis littéralement soulevé.

— Je reste avec elle.

—  Vous  avez  besoin  d’aide.  Votre  amie  est  entre  de  bonnes  mains.  Il faut maintenant prendre soin de vous. Avez-vous été mis en contact avec le cyanure ?

— Oui, mais…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase.

— De l’oxygène, 100 % et de l’hydroxocobalamine en intraveineuse.

Je  me  sens  vaseux,  anesthésié,  incapable  de  résister  lorsque  l’on m’emporte loin de Surya. Je souhaiterais les supplier de me laisser auprès d’elle. Si je dois rendre mon dernier souffle, je veux le faire avec elle, en lui tenant  la  main  pour  le  réconforter.  Elle  est  peut-être  inconsciente,  mais  je suis certain qu’elle est effrayée, qu’elle ne comprend pas ce qui lui arrive et qu’elle a besoin de moi, présence rassurante à ses côtés. Cependant, je n’ai pas  le  temps  de  me  rebeller  contre  le  service  soignant.  Des  points  noirs apparaissent devant mes yeux et je sombre dans le néant.

Ma bouche est pâteuse, mes yeux peinent à s’ouvrir et ma tête est prise

dans un étau. J’ai la sensation d’inaugurer les symptômes de la gueule de bois que m’ont souvent décrit Joko et Koesno, mais je ne vois pas pourquoi. Je  bois  peu  et  l’alcool  n’a  pas  vraiment  d’effet  sur  mon  organisme. Réfléchir amplifie la douleur qui pulse dans ma boîte crânienne et je serre les dents sous la souffrance. C’est là que je le sens, cet objet qui appuie sur mon visage. À tâtons, je touche ce qui emprisonne ma bouche et mon nez et découvre  un  masque  à  oxygène.  Mes  souvenirs  me  reviennent  alors  avec une acuité douloureuse : Surya, le cyanure et notre arrivée à l’hôpital. Elle était très mal en point, dans une espèce de coma, puis elle a convulsé et… plus  rien.  Plus  un  seul  souvenir  après  ça.  Puisque  je  me  réveille,  c’est qu’elle est toujours parmi nous. Toutefois, j’ai besoin de la voir, j’ai besoin de  le  constater  directement  en  lui  parlant.  J’enlève  mon  masque  puis  me libère des différents tuyaux reliés à mes bras, ce qui enclenche une violente alarme qui me tire une grimace. Bon sang, je ne suis déjà pas en forme. Ce truc tente de m’achever !

— Monsieur, vous devez rester tranquille.

Je me moque bien de ses recommandations.

— Où est Surya ?

— Restez allongé.

L’infirmière  appuie  des  deux  mains  sur  mes  épaules.  Pense-t-elle réellement qu’elle va parvenir à elle toute seule à me maintenir en place ? Je me sens mieux. Pas encore tout à fait moi-même, mais mieux. Personne ne m’empêchera de me lever pour rejoindre ma compagne.

— C’est moi qui paie sa facture, alors conduisez-moi à Surya !

La  femme  d’un  certain  âge  me  fusille  du  regard  tout  en  se  saisissant d’un fauteuil roulant que je n’avais pas remarqué.

— C’est moi qui vous emmène !

Mon objection ne franchira pas mes lèvres en observant son regard noir.

— Vous vous asseyez, un point c’est tout. Je ne vous ai pas remis sur pied pour que vous vous écrouliez une nouvelle fois.

Face à sa conscience professionnelle, je lui promets de rester sage. Elle ne fait que son travail, après tout.

Surya n’est plus pâle, elle est.. rose ?

— Sa peau est étrange.

L’infirmière  qui  m’a  conduit  dans  la  chambre  de  ma  compagne  en profite pour vérifier ses constantes.

— C’est un effet secondaire du produit qu’on lui administre. C’est sans danger et la coloration finira par disparaître.

Forçant  sur  les  roues  de  mon  carrosse,  je  m’avance  pour  pouvoir  lui prendre une main.

— Comment va-t-elle ?

—  Elle  a  été  plus  exposée  que  vous.  Elle  était  dans  le  coma  à  votre arrivée. Une heure de plus et nous n’aurions rien pu faire.

Je hoche la tête alors qu’une lame de glace dégringole le long de mon dos, rapidement suivie par une effroyable soif de vengeance. Le patron de Surya  lui  fait  prendre  tous  les  risques  tout  en  demeurant  tranquillement planqué  chez  lui,  à  l’abri  du  danger.  Elle  aurait  pu  mourir  pour  le  simple droit  de  manger.  J’inspire  plusieurs  fois  par  la  bouche  pour  détendre  mes muscles et évacuer l’odeur d’antiseptique propre au milieu médical.

— Et maintenant ?

— Elle est tirée d’affaire. Elle ne devrait plus tarder à se réveiller. Elle va rester en observation jusqu’à demain puis elle pourra rentrer chez elle.

— D’accord.

—  Son  frère  est  parti  se  chercher  à  manger.  Il  ne  devrait  pas  tarder  à revenir.

Susilo. J’en avais oublié sa présence lorsque nous sommes arrivés.

— Il n’a pas su remplir les formulaires d’admission pour vous.

— Apportez-les-moi. Je vais m’en occuper.

— Vous avez encore besoin de repos.

— C’est pour ça que je suis dans un fauteuil. Je ne bouge pas d’ici et je ne tenterai pas de me lever.

Moi aussi, je sais être persuasif lorsque c’est nécessaire.

— Bien, mais je vous garde à l’œil, monsieur…

— Sand.

— Sand, qui chante au bar Tir Na Nog ?

— Exact.

—  Ma  fille  est  fan  de  vos  chansons.  Elle  était  très  déçue  de  sa  soirée d’hier. Je comprends mieux pourquoi vous avez écourté votre concert.

— Dites-lui que je me rattraperai la prochaine fois.

—  Elle  sera  ravie  de  l’apprendre.  Je  vous  apporte  les  documents  à remplir.

Je l’observe, sa main dans la mienne, incapable de me détacher d’elle.

J’ai bien failli la perdre. Tout s’est enchaîné si vite. Je ne sais pas très bien où j’en suis. J’ai l’impression de ne plus rien comprendre et j’ai encore ce poids  sur  la  poitrine  qui  m’indique  qu’il  me  faudra  du  temps  pour  me remettre de cette épreuve.

— Sandalphon !

Je  sursaute  dans  mon  fauteuil  au  cri  puissant  de  Zadkiel.  Le  revoilà celui-là. Après l’avoir appelé à maintes et maintes reprises, il daigne enfin répondre.

— Ne m’insulte pas, mon frère. Je travaillais à ton affaire, contre l’avis de ma femme, d’ailleurs.

—  J’espère  ne  pas  avoir  été  une  sorte  de  conflit  dans  ton  couple. Personnellement,  pendant  que  tu  faisais…  je  ne  sais  trop  quoi,  ma compagne a failli mourir.

Je n’ai que peu de remords à son hypothétique dispute.

— Je suis désolé, Sandalphon. Je pensais sincèrement que mes actions te  permettraient  de  secourir  plus  facilement  ta  femme.  J’ai  commis  une erreur et j’en suis profondément désolé.

Je me montre dur avec lui et il ne le mérite pas. Il est celui qui répare nos fautes à distance depuis la nuit des temps.

—  C’est  moi  qui  m’excuse.  Je  ne  suis  pas  de  bonne  compagnie aujourd’hui. Puis-je te demander à quoi tu étais occupé ?

— Je n’ai pas réussi à apprendre le nom de celui qui est en charge du trafic de poissons à Sulawesi. Par contre, j’ai découvert à qui les poissons exotiques étaient destinés.

Je  vois.  Il  a  dû  se  faire  un  plaisir  de  mettre  hors  d’état  de  nuire  les clients  du  trafic.  Après  tout,  sans  demande,  il  n’y  a  pas  d’offre.  C’est  un raisonnement qui se tient.

—  J’ai  peur  de  vous  avoir  attiré  des  ennuis  avec  ma  méthode.  Les arrestations se sont déroulées sans encombre, mais des infos ont fuité dans l’heure qui a suivi. Nul doute que le commanditaire de ta compagne est en colère à l’heure qu’il est.

Hum. Cela expliquerait la visite surprise d’Oka, quoiqu’il n’en ait pas parlé.  Il  n’y  a  pas  fait  allusion  une  seule  fois.  Peut-être  avait-il  des soupçons, mais aucune certitude. En tout cas, je n’en saurai pas davantage de sa bouche.

— Merci du coup de main, Zadkiel.

— Je souhaiterais pouvoir faire plus. Je vais continuer de chercher. Je te contacte si j’ai du nouveau.

Je  somnole  depuis  un  moment  lorsque  je  suis  réveillé  par  un

mouvement  sur  ma  gauche.  Je  resserre  instinctivement  ma  prise  sur  les doigts de Surya tout en regardant ce qui m’a dérangé.

— Pardon. Je ne voulais pas te réveiller.

Susilo me scrute, tentant sans doute de déterminer mes intentions.

— Aucun problème. Il s’agit de ta sœur. Il est normal que tu sois à son chevet.

— Et toi ? Qu’est-elle pour toi ?

C’est une question plus difficile qu’il n’y paraît.

— Elle est une amie.

Je crois. Elle n’a pas hésité à se confier à moi et à m’appeler au secours quand elle en a eu besoin.

— J’espère qu’elle deviendra plus lorsque je lui en ferai la demande.

Susilo hoche la tête, le regard dans le vague.

— Je ne vous gênerai pas. Je vais me trouver un travail…

— Ne dis pas n’importe quoi. Me lier avec Surya ne signifie pas que tu doives  t’éclipser.  Tu  es  son  frère  et  tu  es  encore  jeune.  Nous  nous adapterons, tout simplement. Je vais modifier ma maison en conséquence.

— C’est pour ça que tu as brûlé ta cabane ?

J’aime bien ce gamin. Il me met au défi de lui mentir. Je ne lui ferai pas cet affront.

— J’aide ta sœur à changer de vie. Ça n’a pas plu à Oka et à celui qui lui donne des ordres.

— Oka est mort ?

Il y a des vérités qu’il est préférable de garder pour soi.

— Il ne posera plus de souci à ta sœur. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus.

De nouveau, il acquiesce.

— Tu vas toujours à l’école, il me semble.

—  Oui.  Surya  insiste  pour  que  j’aille  au  collège.  Je  n’en  vois  pas l’intérêt, mais…

— Elle souhaite seulement que tu aies un avenir, une chance d’avoir un métier qui te plaît.

— Et toi ? Que fais-tu ?

— Je suis chanteur dans un groupe. Je joue dans un bar quasiment tous les soirs.

— Vraiment ?

Ses pupilles s’illuminent telle une guirlande de Noël. J’adore ce type de déco, mais l’électricité est trop rare et chère pour la gaspiller dans ce genre de futilité.

— Tu joues d’un instrument ?

— Pas personnellement, mais je connais de nombreux musiciens de tout style.

— J’aimerais bien apprendre à jouer de l’anklung.

— Je pourrais certainement trouver quelqu’un qui accepte de te montrer les bases.

J’en serais même ravi. Je peux lui offrir un but dans la vie s’il a une âme de  musicien  et  du  talent.  À  lui,  mais  pas  seulement.  Je  pourrais  peut-être ouvrir une école de musique ici, à Manado, pour donner un sens aux enfants dans la déroute.

—  Si  tu  as  besoin  de  subventions,  n’hésite  pas  et  n’oublie  pas  que Gabriel est un spécialiste lorsqu’il s’agit des enfants.

— Merci ,Jophiel. Maintenant, permets-moi de réfléchir en paix.

—  Bien  sûr.  C’est  bon  de  sentir  de  nouveau  ta  présence.  Pendant  un moment, nous avons bien cru t’avoir perdu.

Je  l’ai  pensé  aussi.  Toutefois,  je  suis  plus  costaud  que  j’en  ai  l’air  et surtout, ma femme est une battante. Elle n’avait pas l’intention de baisser les bras. Elle lutte pour vivre depuis si longtemps qu’il n’était pas question pour  elle  de  laisser  tomber  à  cause  d’un  simple  empoisonnement  au cyanure.  Il  en  faudra  plus  pour  l’abattre  et  maintenant  que  je  suis  à  ses côtés, personne n’y parviendra. Je ne le permettrai pas.

 

OceanofPDF.com




Chapitre 18

 

Surya

Ce  bip  incessant  me  donne  mal  à  la  tête.  Ne  peut-il  pas  s’arrêter

quelques secondes pour me permettre de rassembler mes idées ? Bien sûr que  non.  Bip,  bip,  bip.  Je  n’ai  pas  de  tendance  violente.  Pourtant,  en  cet instant, j’ai une envie très vive de casser l’objet qui perturbe mon sommeil au moment où j’en ai tant besoin. Je ronchonne et tente de me tourner sur le côté. Cependant, je suis entravée dans mes mouvements. Quelque chose tire sur mon bras et des doigts s’entrelacent aux miens. Je brise le brouillard qui m’entoure pour ouvrir les paupières et tombe nez à nez avec Sandalphon. Je suis alors frappée par l’inquiétude qui marque ses traits.

— J’ai de gros ennuis ?

Son sourire éblouissant me fait rater un battement cardiaque, ce que ne manque pas de signaler la machine agaçante en bipant différemment.

— Tu vas te remettre. Encore un peu de repos et tu seras sur pieds.

— Cool.

Mon  regard  parcourt  la  pièce  et  je  distingue  sans  équivoque  une

chambre d’hôpital. Je n’ose imaginer la facture à régler.

— Je te rembourserai.

J’ignore comment, mais je paierai ma dette.

— Ne dis pas n’importe quoi. Tu ne me dois rien.

— Ton ami est généreux, Surya.

Susilo.  Mon  frère  est  là,  recroquevillé  sur  une  chaise  probablement inconfortable.

— Tu vas bien ?

— Ce n’est pas moi qui ai été empoisonné. Je suis en pleine forme et Sand m’a offert à manger plusieurs fois.

Plusieurs fois ? Depuis quand suis-je ici ?

— Je suis restée longtemps inconsciente ?

—  Presque  une  journée.  Le  cyanure  est  une  véritable  saleté  et  tu  en avais avalé une quantité non négligeable.

Je déglutis aux images qui apparaissent dans mon esprit, des visions de Sandalphon dans l’eau, le corps recouvert d’écailles. Il m’observe et c’est comme s’il devinait mes pensées. Peut-être est-ce le cas. J’ai besoin de lui en parler. Toutefois, je ne souhaite pas le faire en présence de mon frère.

— Susilo, demain, tu retournes à l’école.

— Mais…

— Il n’y a pas de « mais ». Tu vas à l’école, comme d’habitude. C’est clair ?

— Oui.

Il n’est pas content. Cependant, ce n’est pas grave. Je n’ai pas fait tout ça pour qu’il laisse finalement tomber ses études.

—  Je  te  reconduirai  chez  toi  demain  matin  pour  que  tu  puisses  te changer avant d’aller à l’école.

Je  suis  choquée  de  constater  que  mon  frère  ne  discute  pas  avec Sandalphon.  Il  semble  que  j’ai  loupé  quelque  chose  d’important.  Je  suis contente de voir un homme s’intéresser à Susilo pour autre chose qu’obtenir de  la  main-d’œuvre  bon  marché.  Néanmoins,  je  ne  voudrais  pas  qu’il s’attache  trop  à  mon  sauveur.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu’il  va  se  passer lorsque je vais le confronter. J’ignore même ce qu’il est.

La soirée a été silencieuse. Sandalphon ne me lâche pas d’une semelle,

gardant  ses  interrogations  tout  comme  je  préserve  les  miennes.  Quant  à Susilo, il demeure dans son coin, ne s’adressant qu’à mon sauveur pour des demandes basiques. Ils ont un peu discuté musique également. Cependant, je ne veux pas que Sandalphon mette ce genre d’idée dans la tête de mon frère.  Si  lui  a  la  chance  d’en  vivre,  tant  d’autres  se  complaisent  à  faire  la manche,  gagnant  à  peine  quelques  roupies  par  jour.  Mon  frère  pourrait obtenir  plus  avec  de  bonnes  études.  Encore  faut-il  que  je  puisse  les  lui payer. J’ai tant de souhaits et d’espérance que j’en ai le tournis. Dormir me fera du bien. Demain, je vais devoir penser à mon propre avenir. Le patron ne  va  sûrement  pas  être  content  de  ma  disparition.  Oka  a  déjà  dû  lui rapporter que ma maison est vide et que personne n’y a passé la nuit. Je vais devoir en assumer les conséquences. Je grimace à la sensation anticipée des coups  de  bâton  qui  vont  certainement  pleuvoir  sur  mon  dos.  Bien  sûr, surveiller comme je le suis, Sandalphon s’en aperçoit.

— As-tu mal quelque part ?

— Non. Je réfléchissais.

Il hoche la tête tout en retenant au dernier moment son geste. S’il l’avait poursuivi, il m’aurait caressé la joue. Cela fait plusieurs fois qu’il s’arrête au  bout  du  compte,  si  bien  que  je  commence  à  espérer  ses  marques d’affection. Il n’y a pas la moindre trace de luxure dans ses yeux sombres. J’en ai suffisamment surpris pour noter la différence. Non, Sandalphon fait preuve  de  respect  et  de  tendresse.  Cependant,  j’ignore  pourquoi  il  semble s’intéresser à moi et je deviens impatiente de comprendre pourquoi.

C’est  aujourd’hui  que  tout  se  joue.  Déjà,  je  devrais  être  autorisée  à

sortir de l’hôpital cet après-midi, après un dernier examen pour vérifier le taux  de  cyanure  dans  mon  sang.  De  fait,  Sandalphon  et  moi  allons  enfin nous retrouver seuls et je vais obtenir des réponses. J’espère. J’en ai besoin pour ne pas devenir folle. Ensuite, je vais devoir me rendre chez le patron de  moi-même  puisque  je  n’ai  aucun  moyen  de  le  contacter  et  là,  je  suis encore moins confiante que pour le reste. Je crains sa réaction. Il était déjà soupçonneux et mécontent. La situation ne s’est certainement pas arrangée en  mon  absence.  Je  dois  découvrir  un  moyen  de  mettre  un  terme  à  notre collaboration.  Tant  pis.  Je  trouverai  bien  une  autre  façon  de  gagner  de l’argent,  une  solution  légale,  cette  fois.  J’ai  déjà  essayé  et  échoué,  mais cette fois, je suis plus motivée que jamais.

— Susilo, nous y allons ?

Mon  frère  a  tenté  une  nouvelle  fois  de  m’amadouer,  mais  je  n’ai  pas cédé. Il va à l’école, un point c’est tout. Et ce soir, quand il rentrera, je serai là pour l’accueillir et lui préparer à manger.

— Oui.

Il ne me dit même pas au revoir avant de quitter ma chambre, ce qui me mine malgré moi.

— Il va se calmer. Je le dépose et je reviens.

— Merci de ton aide, Sandalphon.

— Je t’en prie. Je le fais avec plaisir.

Il semble tellement sincère…

La  prise  de  sang  réalisée,  je  patiente  en  attendant  le  retour  de

Sandalphon, le cœur battant.

— Pourquoi êtes-vous stressée ? Vous êtes parfaitement remise. Il vous faudra rester prudente quelques jours et repasser des examens au moindre symptôme, mais nous sommes confiants.

Je sais. Le médecin m’en a préalablement informée.

— Avez-vous déjà donné la facture à…

Comment suis-je censée le nommer ?

— Votre ami nous a demandé de la lui fournir dès votre autorisation de sortie signée, donc il l’aura à son retour.

J’ai  le  tournis  à  imaginer  le  nombre  de  chiffres  que  doit  comporter  la note. Les soins sont tellement chers et sans assurance…

— Ne vous angoissez pas. Il a déjà réglé ses traitements sans sourciller. Il a plus d’argent qu’il n’y paraît ou il a des connaissances généreuses.

Justement. Je me demande qui pourrait être ces connaissances. Il n’est qu’un chanteur de bar, bon sang ! Il n’a sûrement pas fait fortune de cette manière. Pourvu que je ne tombe pas dans un nouveau piège. Et en même temps,  je  n’arrive  pas  à  imaginer  Sandalphon  dans  le  rôle  du  méchant. J’ignore  pourquoi,  mais  comme  pour  tout  le  reste  le  concernant,  j’ai  des certitudes sans preuve, sans savoir pourquoi.

— Tu sembles particulièrement songeuse.

Je porte la main à ma poitrine alors que je frôle la crise cardiaque.

—  Pourrais-tu  t’annoncer  la  prochaine  fois  ?  Tu  as  le  chic  pour débarquer sans faire de bruit.

— Excuse-moi.

Il ne le pense pas vraiment, mais je lui pardonne, surtout lorsque mon regard tombe sur la liasse de feuilles dans sa main.

— C’est vraiment beaucoup d’argent, n’est-ce pas ?

—  Ce  n’est  pas  un  souci.  Nous  en  reparlerons  tout  à  l’heure  si  tu insistes. Pour le moment, sortons d’ici. Je suis sûr que tu meurs d’envie de sentir le soleil sur ta peau et le vent dans tes cheveux.

— Tu n’as pas idée à quel point tu as raison.

— Une petite, si. Je déteste rester enfermé trop longtemps.

Je n’ai aucun mal à l’imaginer se prélasser sur sa plage ou nager durant des heures. Je le visualise même avec une acuité irréelle.

— Tu es prête à partir ?

Je m’extirpe de mon rêve éveillé pour descendre de mon lit.

— Plus que prête. Cet endroit ne me manquera pas.

Je remercie au passage les infirmières qui se sont occupées de moi puis passe les portes d’entrée en sens inverse avec joie. Les rayons du soleil me chauffent la peau et je me gorge de sa lumière et de sa chaleur bienfaitrice.

— Vas-y doucement. La couleur de ta peau est encore bizarre.

Je  fronce  le  nez  en  observant  mes  bras  qui  oscillent  entre  leur  doré d’origine et un rose foncé étrange. Ce n’est qu’un effet secondaire passager du  traitement.  D’ici  un  jour  ou  deux,  il  n’y  paraîtra  plus.  En  attendant,  je suis ridicule.

— J’ai commandé un taxi pour nous conduire chez toi.

— Comment m’as-tu emmenée à l’hôpital d’ailleurs ?

Je nous imagine mal sur son scooter dans une situation aussi critique.

— Ce sera un autre point de notre discussion.

— OK.

Décidément, je ne suis pas certaine que l’après-midi soit suffisant pour une  conversation  d’une  telle  ampleur.  Il  y  a  de  plus  en  plus  de  sujets  à aborder en peu d’heures avant le retour de Susilo.

Je  suis  mal  à  l’aise  sous  les  regards  des  villageois  qui  suivent  notre

arrivée.  Mon  village  compte  une  petite  communauté  et  les  rumeurs  vont bon  train.  Nous  aurions  sans  doute  dû  aller  chez  Sandalphon.  Je  crains  à présent que nous soyons interrompus par Oka.

— Personne ne nous dérangera, Surya.

— Comment...

— Ton visage est très expressif. Tu es inquiète et tendue. Tu as besoin de réponses et tu te demandes si nous y parviendrons. Tu penses aussi à ton patron.

— Exact.

— De ce côté-là, rassure-toi. Tu n’es probablement plus sa priorité pour le moment. Il doit surtout chercher Oka.

Son ton mystérieux et sans équivoque m’interpelle.

— Vas-y, rentre. Tu dois encore te ménager. Je paie le chauffeur et je te rejoins.

Je  ne  me  le  fais  pas  dire  deux  fois.  Outre  la  fatigue  qui  menace effectivement de me terrasser, j’ai surtout l’envie de me cacher des curieux qui font mine de passer devant ma maison pour de multiples raisons.

Je me pose sur les quelques coussins au sol qui font office de canapé et

je  regarde  mon  intérieur  avec  honte.  Il  n’y  a  quasiment  rien.  Je  n’ai  pas véritablement de meubles. L’espace est simplement occupé par cet étalage d’oreillers trop plats, d’un réchaud et d’une glacière dont je n’ose imaginer l’état  intérieur.  Toute  une  journée  sans  glace  fraîche,  la  pêche  de Sandalphon a dû tourner. Heureusement, il me reste du poisson séché. Ce sera  parfait  pour  ce  soir.  Demain…  Demain,  nous  aviserons,  comme d’habitude.

— Puis-je entrer ?

Sandalphon me scrute du pas de la porte et je baisse machinalement la tête pour cacher mes joues que je sens chauffer.

— Bien sûr.

— Nous devrions être tranquilles, à l’abri des oreilles indiscrètes.

— Oui. Beaucoup jouent les curieux, mais ils resteront à une distance raisonnable.

— Parfait.

Sandalphon prend place face à moi, suffisamment loin pour ne pas me frôler  à  chaque  respiration  et  assez  près  pour  que  nous  puissions  parler  à voix basse.

— Vas-y, je t’écoute. Pose-moi les questions qui te brûlent les lèvres.

Là, comme ça ? Je ne sais absolument pas par où commencer. Il y en a tellement ! Puisqu’il patiente en silence, je les lui livre dans le désordre.

— Qui es-tu ? Qu’es-tu ? Que se passe-t-il avec Oka ? D’où sors-tu ton argent ? Et… ce sera tout pour le moment.

Je m’attendais à tout, sauf à ce qu’il éclate d’un rire joyeux.
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Chapitre 19

 

Sandalphon

Je ris à ne plus pouvoir m’arrêter. Surya est tellement innocente dans

son raisonnement. Elle a été incapable de trier ses priorités et s’est livrée en vrac. Je la devinais curieuse — qui ne le serait pas à sa place — mais pas à ce point. Elle souhaite tout comprendre, tout apprendre. Elle est loin d’être aussi naïve que son visage de poupée le suppose.

— Une tasse de café pendant que je reprends mon souffle ?

Cela me donnera le temps de chercher mes mots, par la même occasion. Je  tente  de  le  faire  depuis  hier,  mais  impossible  de  savoir  par  quel  bout commencer. Mon histoire est si complexe…

— Je n’en ai pas.

— Je me suis permis de faire quelques courses en raccompagnant Susilo ce matin. J’ai tout stocké près de ta glacière, que j’ai ravitaillée en même temps.

Elle  se  lève  pour  constater  mes  dires  et  tourne  un  visage  éberlué  vers moi.

— Mais qui es-tu, bon sang ?

— Un café, et je te réponds sans détour. Par contre, je te préviens, tu vas sans doute devoir remettre en question quelques-unes de tes croyances.

Elle demeure silencieuse et mon estomac se noue tandis qu’elle prépare deux tasses, toute ma bonne humeur envolée.

Mon  breuvage  fumant  à  la  main,  je  pèse  le  pour  et  le  contre  tout  en

sachant  que  je  suis  au  pied  du  mur.  Désormais,  il  est  temps  de  se  jeter  à l’eau et je n’ai jamais eu aussi peur de plonger de toute mon existence. Je vais donc commencer par une évidence pour voir ce qu’il en ressort.

— Je ne suis pas comme toi.

Simple, mais efficace.

— C’est-à-dire ?

Hum, pas si efficace que ça, finalement.

— Je ne suis pas humain. Pas vraiment.

Son  visage  se  fronce  et  elle  avale  une  gorgée  de  café  lentement,  en pleine réflexion.

— J’ai aperçu tes écailles.

Je  hoche  la  tête,  la  laissant  suivre  son  cheminement  de  pensée  à  sa vitesse.

—  Tu  respirais  sous  l’eau  sans  oxygène.  Tu  n’avais  pas  besoin  de remonter à la surface.

Je valide une nouvelle fois.

— Tu es une sorte de poisson ? L’ancêtre des sirènes de nos légendes ? Je pensais qu’il s’agissait en réalité des dugongs.

—  Les  sirènes  tiennent  effectivement  du  dugong.  Elles  n’ont  jamais vraiment vécu et ma propre existence ne peut se résumer à un mythe, même s’il en existe me concernant.

— Dans ce cas, qu’es-tu ?

— Un archange. Ou un ange amélioré, pour simplifier.

Même si je suis bien plus puissant qu’ils ne l’ont jamais été.

—  Je  suis  conscient  que  dans  ta  religion,  les  anges  n’existent  pas  et pourtant…

— Pourtant, je t’ai vu dans l’eau. Je sais que je ne t’ai pas imaginé.

— Non, tu n’as rien inventé du tout.

Pour  être  certain  que  ses  conclusions  ne  reviennent  pas  en  arrière, j’invoque des écailles sur mes bras pour qu’elle puisse les admirer.

— C’est incroyable…

J’observe  ses  phalanges  pianoter  sur  ses  cuisses.  Je  connais  trop  bien cette sensation pour la vivre sans cesse depuis notre rencontre.

— Tu peux les toucher si tu le souhaites.

Je lui présente ma peau recouverte de sa carapace luisante et elle avance les doigts avec hésitation.

— Vas-y. Je ressemble en tout point à un poisson sous cette forme.

Ma boutade la déride et elle pose enfin son index sur mes écailles.

— C’est incroyable. Et tu as aussi des ouïes, du coup ?

— Oui. C’est ce qui me permet de respirer sous l’eau.

Elle retire sa main après plusieurs secondes à éprouver la texture de mes écailles et je ressens sa perte avec insolence.

— Un archange ?

— Hum, hum.

— Un archange de l’eau ?

Surya  est  intelligente.  Elle  comprend  et  accepte  mes  différences.

Mieux encore, elle veut les connaître. J’aime ça.

—  C’est  un  peu  plus  compliqué  que  cela.  Je  suis  un  archange  du zodiaque.

— C’est comme les signes chinois ?

— Plus ou moins. Il y a douze archanges du zodiaque. Je suis celui du poisson.

— Quels sont les autres ?

— Tu plairais beaucoup à mes frères et sœurs, mais nous en discuterons plus tard.

Même si Surya est déçue, elle n’en montre rien.

—  Les  anges…  Ils  ont  des  ailes,  je  crois  ?  Ça  n’existe  pas  dans  ma religion.

— Tous les anges ont disparu. Il ne reste plus que les archanges et, oui, sous notre forme originelle, nous avons des ailes.

— Puis-je les voir ?

Oh, comme j’adorerais les exhiber.

— C’est compliqué. Je suis sur Terre depuis longtemps, en pénitence de mon échec pour avoir abandonné les humains.

— Comment ça ?

—  Les  archanges  se  doivent  de  guider  les  hommes  pour  qu’ils construisent un monde de paix et d’amour.

— Vous n’avez pas fait du bon boulot !

Sa pointe de jugement me touche en plein cœur. Pour autant, je ne peux pas le lui reprocher. Elle n’est pas particulièrement heureuse. Elle n’a pas une vie facile.

— Tu as raison. Et nous avons été punis en conséquence. Nous avons perdu nos pouvoirs, notre capacité à nous transformer.

— Pourtant, tu as tes écailles.

— C’est grâce à toi.

— À moi ?

Elle secoue la tête, peu convaincue.

— Non. Je n’ai rien fait.

—  Tu  n’avais  rien  à  faire  en  dehors  de  croiser  ma  route.  Vois-tu,  les archanges  sont  voués  à  renaître  pour  reprendre  leur  mission.  Cependant, nous devons nous appuyer sur l’aide d’humains pour y parvenir.

— Donc, n’importe qui ferait l’affaire.

— Non. Chaque archange ne peut se lier qu’à un seul et unique humain, un qui réveille cette part disparue de notre être.

— Moi ???

—  Oui.  Aussi  étrange  que  cela  puisse  te  paraître,  il  s’agit  de  toi.  Tu avais besoin d’aide et moi, j’ai besoin de toi.

— Dans ce cas, pourquoi n’as-tu pas tes ailes ?

Aïe. Je redoutais un peu cette question. Ma réponse ne lui plaira pas. Je vais devoir être rapide pour m’exprimer.

— La renaissance de mes facultés nécessite des contacts peau à peau.

— Quoi ?

Elle recule par réflexe, mais elle est bloquée par le mur dans son dos.

—  Te  tenir  la  main  a  amplement  suffi  à  me  redonner  ma  forme d’origine.

— Mais pas tes ailes. Alors quoi ? Qu’attends-tu de plus ?

— Absolument rien tant que nous ne serons pas mariés.

Je viens de la choquer deux fois en peu de temps.

— C’est une évidence pour moi, mais je conçois qu’il te faille plus de temps. Toutefois, si tu n’en as pas envie, alors soit. Je ne t’oblige à rien. Par contre, je te protégerai en permanence, quoi qu’il advienne de nous. Nous sommes liés, même sans mariage.

— Tu veux m’épouser ?

— Je connais les coutumes de ce pays et je les respecte.

Elle me fixe et je soutiens son regard sans broncher. Elle est tout, même si  elle  trouve  cela  étrange  ou  trop  rapide.  En  Indonésie,  les  couples  ne  se fréquentent pas toujours depuis longtemps avant de s’unir pour la vie.

— Je n’ai rien à t’offrir.

—  Tu  m’as  déjà  tout  donné.  Grâce  à  toi,  je  suis  moi.  Cela  n’a  pas  de prix.

Elle choisit de changer de sujet et je ne l’en empêche pas. Nous aurons

d’autres occasions de revenir sur le point qui m’intéresse. Rien ne sert de la harceler.

— En parlant de prix, l’hôpital a dû coûter très cher.

— Ce n’est pas un souci.

—  Tu  habites  dans  une  cabane  au  bord  de  la  plage.  Sans  vouloir  te manquer  de  respect  ou  douter  de  toi,  tu  ne  respires  pas  l’argent.  Les archanges ont-ils le pouvoir d’en créer ?

Je ricane à cette idée.

— Non. Et je n’ai pas non plus trouvé de trésor au fond de l’océan. J’ai un  travail  et  surtout,  une  sœur  qui  est  mariée  avec  un  très  riche  japonais. Elle m’a donné l’argent dont j’avais besoin.

— Donc, tu as une dette.

Je ne connais que trop la notion de troc de ce pays. Elle se fourvoie.

— Cela ne fonctionne pas ainsi dans ma famille. Nous nous soutenons les  uns  les  autres.  Nous  nous  rendons  service  dans  la  mesure  de  nos capacités, sans attendre de contrepartie. Cela est simplement ancré en nous.

—  Je  me  souviens.  Tu  m’as  dit  que  tu  ne  pouvais  pas  t’empêcher d’aider tous ceux qui en ont besoin.

—  Oui.  Ainur  n’a  de  cesse  de  me  le  reprocher.  Elle  m’intime  de  me montrer plus égoïste.

J’apprécie à sa juste valeur la grimace de Surya au prénom d’une autre femme.  Elle  ne  m’aime  certes  pas  encore,  mais  elle  est  tout  de  même dérangée  de  savoir  qu’elle  n’est  pas  la  seule  femme  que  je  fréquente. Toutefois, je ne veux pas l’induire en erreur.

—  Ainur  est  ma  meilleure  amie,  la  percussionniste  de  mon  groupe. J’aimerais beaucoup que tu viennes me voir jouer.

Si  j’ai  toujours  ma  place  dans  le  groupe.  J’avoue  les  avoir  lâchement abandonnés ces deux derniers jours, sans même leur donner de nouvelles. Mon amie a d’ailleurs tenté de m’appeler plusieurs fois, tout comme Joko et Koesno. Je vais avoir de nombreuses explications à fournir et je vais aussi devoir  supporter  la  colère  de  Rinto.  Bref,  des  joyeusetés  en  perspective, mais nous aviserons demain. Pour le moment, je me consacre entièrement à Surya.  Elle  est  certes  sortie  de  l’hôpital,  mais  elle  n’est  pas  pour  autant totalement  remise  sur  pied.  Je  préfère  demeurer  auprès  d’elle  pour  la secourir  en  cas  de  besoin.  J’enverrai  un  rapide  SMS  tout  à  l’heure  pour rassurer tout le monde, puis le reste attendra.

— Sandalphon…

Ma  compagne  hésite  à  me  parler.  C’est  inacceptable.  Je  me  suis

complètement ouvert à elle. Elle doit comprendre que je n’ai rien à cacher et qu’elle doit en faire de même.

— Je serai toujours honnête avec toi, Surya. J’espère que tu le sais.

— Je me fais à l’idée. J’essaye.

Après ces révélations fracassantes sur ma nature, je suppose que je ne peux pas lui en réclamer plus.

—  Donc  tu  peux  me  demander  tout  ce  que  tu  veux,  sans  aucune restriction.

—  Est-ce  toi  qui  as  causé  des  soucis  au  patron  ?  Lors  de  ma  dernière plongée, il était furieux. Certains de ses commanditaires se sont fait arrêter.

— Ce n’est pas moi directement puisque tu ne m’as jamais dit le nom de l’homme pour qui tu travailles.

—  Parce  que  je  ne  le  sais  pas  et  n’ai  jamais  cherché  à  le  découvrir. L’ignorance est parfois préférable à la connaissance. Elle protège.

C’est un raisonnement qui se tient.

— J’ai demandé à l’un de mes frères de se renseigner pour que je puisse t’aider. Il n’est pas parvenu à démanteler le réseau ici, en Indonésie, mais il a  trouvé  les  demandeurs  en  Europe.  Il  a  de  nombreux  contacts  avec  les autorités.

— Donc il a fait arrêter la chaîne du trafic à son extrémité.

— Est-ce que cela t’a attiré des ennuis ?

Si  tel  est  le  cas,  Zadkiel  va  m’entendre.  Je  comprends  qu’il  a  voulu m’aider. Cependant, si son silence a causé du tort à ma femme…

—  Ça  aurait  pu,  mais  non.  Je  n’avais  aucun  moyen  de  savoir  où partaient les poissons. Je n’ai pas les ressources nécessaires et le boss le sait parfaitement. Par contre, Oka était persuadé que cela venait de toi.

— J’ai effectivement eu la visite d’Oka sur la plage. Il ne sera plus un problème.

Les mots planent entre nous, pleins de non-dits.
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Chapitre 20

Surya

Je déglutis à l’idée qui se fraye un passage dans mon esprit. Oka est

mort, je le sens.

— Tu l’as tué ?

J’ai besoin d’en avoir la confirmation. Pas que je regrette ce décès. Pour moi, la mort fait partie intégrante de la vie. Cependant, je suis dérangée par la  pensée  que  Sandalphon,  cet  homme  si  doux  et  gentil  avec  moi,  puisse commettre une telle atrocité.

— Comme je t’en ai informée, je suis un archange, Surya. Je suis sur Terre  pour  que  le  mal  ne  l’importe  pas,  entraînant  alors  les  humains  vers leur  perte.  Parfois,  il  faut  savoir  se  salir  les  mains.  Je  n’y  prends  aucun plaisir. Je n’en tire aucune satisfaction. Simplement, certaines personnes ne peuvent pas changer et le bien-être de la majorité doit l’emporter.

Je médite ses paroles sans pour autant valider son geste.

— Aurais-tu pu l’éviter ?

— Si tu te demandes si je l’ai tué de sang-froid, la réponse est non. J’ai répliqué à son attaque et je ne m’en excuserai pas.

— Ce n’est pas ce que je te demande.

—  Je  pensais  que  tu  en  avais  suffisamment  observé  dans  la  vie  pour comprendre que, parfois, on n’a tout simplement pas le choix.

Sandalphon est blessé par mon jugement, je le vois bien. J’ai accepté sa nature — je tente de la cerner, du moins — mais le meurtre… Je ne peux le cautionner.  J’estime  qu’il  doit  toujours  y  avoir  un  autre  moyen.  Pourtant, quand mon prétendant se lève pour partir, je ressens un violent pincement au cœur.

— Sandalphon…

J’ignore  quoi  lui  dire  pour  le  retenir,  ni  même  si  je  le  dois  vraiment. J’imagine  que  mon  indécision  parle  pour  moi.  Il  se  prononce  pour  nous deux.

— Tu devrais te reposer en attendant le retour de Susilo.

Il  quitte  la  maison  et  je  reste  assise  un  long  moment,  incapable  de reprendre mon souffle.

J’ai  le  sentiment  d’avoir  commis  une  effroyable  erreur  tout  en  me

sachant  dans  mon  bon  droit.  Je  suis  tiraillée  entre  mes  valeurs  et  ses justifications  qui  s’entendent,  en  tout  cas,  de  son  point  de  vue.  Je  ne  dois pas oublier qu’il n’est pas comme moi. Depuis combien de temps parcourt-il la terre ? Pourquoi n’est-il pas avec ses frères et sœurs alors qu’il semble si proche d’eux ? Personnellement, je ne pourrais pas être loin de Susilo. Ce n’est pas uniquement dû à son jeune âge, mais bien au fait que je le veux dans ma vie. J’ai besoin de savoir ce qu’il fait, ce qu’il vit, et voir un sourire sur son visage. Il n’y a rien de mieux pour me mettre du baume au cœur.

— Surya, qu’est-ce que tu fais par terre ?

Quand on parle du loup. Je n’ai pas vu le temps filer. Il est déjà si tard que cela ?

— Tu as l’air perdue. Et pourquoi Sand somnole sur notre terrasse ?

Mon cœur accélère dans ma poitrine.

— Il est encore là ?

—  Oui.  Il  a  dit  qu’il  m’attendait  pour  partir,  pour  que  tu  ne  sois  pas toute seule.

Une  nouvelle  fois,  j’ai  la  sensation  de  passer  à  côté  de  quelque  chose d’important.

— Il va rentrer dormir chez lui. Il reviendra plus tard.

J’espère. Si je n’ai pas anéanti ses désirs et son envie de m’épouser.

— Il n’a plus de chez lui. Sa cabane sur la plage a complètement brûlé. En plus, il est à pied.

Oka… Il a eu la visite d’Oka. Je ne peux pas le laisser partir, pas comme ça.

— Aide-moi à me lever.

À  être  restée  dans  la  même  position  si  longtemps,  mes  jambes  sont ankylosées et peinent à me soutenir.

Sandalphon n’est plus devant la maison, mais il n’est pas difficile de le

rattraper.  Il  semble  marcher  à  contrecœur,  comme  si  s’éloigner  de  mon habitation  lui  coûtait.  Peut-être  est-ce  le  cas.  Ses  yeux,  en  tout  cas,  sont infiniment tristes lorsqu’il les pose sur moi.

— Reste.

— Je ne peux pas, Surya. Il est inconvenant et d’ailleurs interdit pour un homme de dormir chez une femme sans être marié avec.

— Je sais ça. Je ne te demande pas de dormir avec moi.

Même si je n’ai aucun mal à imaginer la chaleur de ses bras autour de moi.

— Tu pourrais, je ne sais pas, dormir avec Susilo.

— Je n’ai pas le droit de dormir sous le même toit que toi.

—  Alors,  installe-toi  sur  la  terrasse,  dehors  !  Tu  n’as  plus  de  cabane, Sandalphon. Je ne peux pas te laisser partir comme ça !

Grave  erreur.  Je  me  suis  très  mal  exprimée.  À  présent,  ses  iris  sont engloutis par sa pupille, les yeux presque entièrement noirs. Je devrais avoir peur de lui. Pourtant, ce n’est pas le cas. De toute manière, je n’ai jamais eu un instinct de conservation affûté.

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  ta  pitié.  Je  suis  suffisamment  vieux  pour  me gérer.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Je soupire, soudain lasse de ces malentendus.

— J’ai juste besoin que tu sois près de moi. J’ignore pourquoi et je n’y suis pas prête. Je ne sais pas comment l’expliquer autrement.

Sandalphon  me  scrute  comme  s’il  tentait  de  lire  dans  mon  âme  et  je soutiens son regard sans broncher. Ce qu’il discerne semble finalement lui convenir.

— Je resterai dehors.

Je grimace au bois dur s’enfonçant dans son dos.

— Je vais t’installer une paillasse.

— Ne te donne pas cette peine. Je suis plus solide que j’en ai l’air.

— J’insiste.

Je  ne  lui  demande  d’ailleurs  pas  son  avis  pour  assortir  le  plancher extérieur d’un fin matelas qui ne changera probablement pas grand-chose, mais quand même, c’est mieux que rien.

— Merci. Tu devrais aller manger avec ton frère.

— Et toi ?

— Je n’ai besoin de rien.

Cette  fois,  sa  décision  est  sans  appel.  Je  retourne  donc  à  l’intérieur, consciente  du  moindre  de  ses  mouvements  à  quelques  mètres  à  peine  de moi.

Susilo  est  avare  de  paroles  ce  soir.  Mon  frère  n’a  jamais  été  d’une

nature bavarde, mais tout de même. Il mâche sa nourriture en silence, me jetant  de  temps  à  autre  des  coups  d’œil  avant  de  se  replonger  dans  la contemplation de son assiette.

— Dis ce que tu as à dire une bonne fois pour toutes.

— Est-ce qu’il t’a déjà demandé en mariage ?

— Qui t’a parlé de ça ?

— Sand. Il m’a fait part de son intention à l’hôpital. Tu penses vraiment que  j’aurais  permis  à  un  homme  de  te  veiller  sans  m’assurer  de  ses prétentions ?

Non, je suppose que non. Du haut de ses douze ans, mon frère est tout aussi protecteur envers moi que je le suis envers lui.

— Oui, il s’est déclaré.

En quelque sorte, parmi une multitude d’informations, toutes difficiles à avaler.  D’ailleurs,  l’histoire  du  mariage  est  certainement  le  plus  facile  à digérer.

— Tu comptes pour lui, Surya. Cela se voit dans son regard chaque fois qu’il pose les yeux sur toi. Au moins, cet homme a des intentions honnêtes. Il  t’aide  sans  te  forcer  à  rien.  Il  était  prêt  à  partir.  Je  parie  qu’il  ne  te reprochera rien si tu refuses de l’épouser.

Non, je pense que non. Il ne m’a imposé aucun ultimatum.

— Tu aurais pu tomber sur bien pire, Surya. Il est prêt à t’attendre et il est d’accord pour que je m’installe avec vous. Il n’a pas peur d’avoir une bouche de plus à nourrir.

— Il te l’a précisé ?

— Je lui ai assuré que je pouvais me prendre en charge, mais il ne veut pas en entendre parler. Si vous vous mariiez, je ferais partie de ta dote.

— Moi qui pensais ne pas en avoir !

Nous rions avec plus de légèreté que j’aurais pu l’anticiper. Sandalphon est plein de surprises et elles sont toutes — ou presque — incroyables.

— Tu as raison, j’ai de la chance.

Et  je  me  montre  relativement  ingrate.  Dans  la  vie,  il  y  a  toujours  des bons et des mauvais côtés, je suppose. Tout n’est jamais noir ou blanc. Sur ce point, je ne peux pas donner tort à Sandalphon. Pour autant, suis-je prête à accepter son côté violent ? C’est un meurtrier, bon sang. Je n’ai pas envie de ce genre d’exemple pour Susilo. Je m’efforce de le garder dans le droit chemin.

— Tu devrais arrêter de trop réfléchir et de penser à toi, à ce qui te rend vraiment heureuse. Si c’est Sandalphon, tant mieux. Si ce n’est pas lui, tant pis. Mais je te demande de ne pas retourner braconner. C’est dangereux. Tu as  failli  mourir,  Surya.  J’ai  cru  te  perdre.  Je  ne  veux  plus  jamais  avoir  à revivre une peur pareille.

Si seulement c’était aussi simple.

—  Je  te  promets  de  faire  mon  possible  pour  rompre  tout  lien  avec  le trafic. Cependant, cela risque de prendre du temps.

— Sûrement pas avec Oka en moins.

Je plisse les yeux, soupçonneuse.

— Que sais-tu sur Oka ?

Ne  me  dites  pas  qu’il  a  vu  Sandalphon  l’assassiner  ?  Peut-être  qu’il  a surpris Sandalphon en plein combat ?

— Je sais simplement ce que m’en a raconté ton ami, qu’il ne serait plus un problème. Et c’est très bien comme ça, Surya. Ce sale type voulait poser ses sales pattes sur toi. Il t’aurait salie !

— Je sais, mais jamais je ne l’aurais laissé faire.

Susilo range les restes de notre dîner dans la glacière avant de se tourner vers moi.

—  Tu  as  enfin  croisé  la  route  d’un  homme  bien.  Tu  as  de  la  chance, Surya. Tu devrais vraiment réfléchir à sa proposition.

— J’en ai l’intention.

— Tu devrais aussi aller dormir. Tu as l’air fatiguée.

Mon frère a raison. Je suis épuisée.

— Je vais suivre ton conseil.

Il  hausse  un  sourcil,  ce  qui  le  rend  comique.  Je  glousse  tout  en  lui embrassant la joue.

— Je vais essayer de suivre tous tes conseils. Tu vois que l’école a du bon. Tu es devenu sage.

— Tu parles ! Je l’étais déjà avant. Nous avons eu de bons parents.

C’est exact. Nos parents ont fait leur possible pour nous inculquer de

vraies valeurs et ils nous ont élevés dans le respect d’autrui. Même si je n’ai pas  constamment  réussi  à  me  conformer  à  leur  précepte,  je  m’y  suis généralement  efforcée.  J’espère  qu’ils  sont  fiers  de  moi.  Je  fais  de  mon mieux et ce n’est pas toujours facile. Toutefois, jamais je n’ai imaginé me marier.  Pas  même  lorsque  j’étais  enfant,  parce  que  je  savais  qu’avoir  un mari  signifiait  avoir  des  enfants  et  les  enfants  représentent  des  bouches  à nourrir,  donc  du  travail,  encore  et  encore.  J’ai  systématiquement  vu  mes parents œuvrer sans relâche, sans jamais profiter, juste pour subsister. Déjà à l’époque, je souhaitais plus. Je voulais compter, faire de grandes choses. Aujourd’hui, simplement avoir un travail légal serait formidable. C’est un espoir  un  peu  vain,  mais  peut-être  qu’avec  le  soutien  de  Sandalphon,  je pourrai  y  parvenir.  Il  ne  me  manque  que  quelques  mois  d’études  pour obtenir mon diplôme. Il pourrait m’offrir une nouvelle perspective de la vie, à condition que je devienne sa femme. Suis-je faite pour la vie maritale, moi qui supporte de moins en moins les ordres ou les directives ? J’aspire à être libre, pas à m’emprisonner dans une relation. Toutefois, Sandalphon ne m’a jamais  forcée  à  rien.  Il  me  laisse  décider  sans  intervenir,  même  s’il  n’en pense  pas  moins,  je  le  vois  bien.  Cependant,  le  mariage  change  la  donne. Bien  que  l’égalité  homme/femme  ne  soit  pas  un  souci  à  Sulawesi,  les femmes  sont  tout  de  même  plus  régulièrement  mises  à  l’amende  et désignées responsables des tracas dans un couple. Comme si nous pouvions tenir un couple à nous toutes seules ! Un couple, c’est censé être une unité, un duo indissociable. Puis-je atteindre cette symbiose avec Sandalphon ? Il est persuadé que je suis faite pour lui. C’est beaucoup de pression alors que de  mon  côté,  je  ne  sais  pas  bien  ce  qu’il  représente  pour  moi.  Oh,  il m’attire. Je ne suis pas assez naïve pour l’ignorer. Mais est-ce que ce sera suffisant pour faire durer notre couple et nous rendre heureux ? Je veux plus qu’un  époux.  Quitte  à  me  marier,  j’exige  un  véritable  partenaire,  qui  soit autant mon ami que mon amant.
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Chapitre 21

Sandalphon

J’ai entendu des bribes de conversation entre Surya et son frère, et ce

qui en ressort est clair : elle doute. Ma compagne s’interroge sur moi, sur l’avenir que nous pourrions avoir ensemble, et je ne peux pas lui en tenir rigueur, même si son jugement sur mes actions a été telle une lame chauffée à blanc dans ma poitrine. Elle ne me connaît pas. Elle n’a pas la moindre idée de ce dont je suis capable pour elle, pour la garder en sécurité.

— Hé bien, hé bien. Douterais-tu de ta valeur aux yeux d’une femme ?

— Pas n’importe quelle femme. La mienne.

— Justement, Sandalphon. Vous êtes faits l’un pour l’autre, comme les deux moitiés d’un cœur et d’une âme. Elle finira par s’en rendre compte.

— Je te reconnais bien là, Gabriel.

Comment  pourrait-il  penser  autrement  alors  qu’il  est  l’archange  de l’amour et de la famille ?

—  Je  suis  l’archange  du  cancer,  pas  une  agence  matrimoniale. Cependant,  je  suis  persuadé  que  oui,  nous  avons  tous  une  personne  qui nous est destinée, que nous soyons humains ou archanges. Nous ne sommes tout simplement pas conçus pour vivre seuls.

— Je te rappelle que nous ne le sommes jamais vraiment.

—  Les  liens  familiaux  n’apportent  pas  les  mêmes  bienfaits,  pas  même les liens gémellaires.

Métatron ne m’a jamais autant manqué qu’en cet instant. Il aurait pu me conseiller ou au moins, me comprendre mieux que personne.

— Oh, je te comprends, Sandalphon. Tu es effrayé à l’idée de la perdre. C’est un sentiment qui va de pair avec un amour sincère, une crainte qui ne te quittera jamais vraiment.

— Tu ne m’aides pas du tout, Gabriel.

Il  ricane,  allégeant  la  tension  qui  grésille  à  travers  notre  lien télépathique.

— Je m’efforce simplement de te préparer pour la suite. Être en couple n’est  pas  toujours  de  tout  repos.  La  vie  à  deux  est  faite  de  doutes,  de disputes et de compromis. Cependant, rien ne te rendra plus heureux que de passer du temps avec ta compagne.

— Merci, Gabriel.

L’archange  du  cancer,  à  force  de  discuter  avec  Jophiel,  va  finir  par devenir aussi sage qu’elle, les proverbes feng shui en moins, ce qui est très agréable, je dois bien l’avouer.

Je ne dors que d’un œil, incapable de trouver une position confortable

en plus de tendre l’oreille vers l’intérieur de la maison, écoutant le moindre son qui en provient. Il me semble percevoir la respiration paisible de Surya et celle plus nasale de son frère. Je suis inquiet. Oka n’est plus un obstacle, mais je ne pense pas que le patron de Surya va abandonner la partie aussi facilement. Je suis conscient qu’il a des espions au sein même du village. La  dernière  fois,  il  n’a  fallu  que  quelques  minutes  pour  que  la  cavalerie débarque.  J’ai  supposé  que  quelqu’un  profiterait  de  la  nuit  pour  tenter quelque chose, mais rien. Surya n’a pas de téléphone, donc personne n’a pu la  contacter  sans  que  je  m’en  aperçoive.  En  parlant  de  portable,  Ainur  a encore  essayé  de  me  joindre  en  réponse  à  mon  message  pour  le  moins évasif  :  je  vais  bien,  je  reviens  demain.  Concis  et  clair,  mais  pas suffisamment  explicite  pour  que  mon  amie  s’en  contente.  J’espère  qu’elle comprendra, qu’ils comprendront tous. Ce n’est pas contre eux. Je n’ai pas l’intention  de  les  abandonner.  Toutefois,  j’ai  agi  pour  moi,  pour  une  fois, très égoïstement. Mon amie m’y pousse depuis si longtemps que j’escompte sa bienveillance.

Je me redresse en sentant une main sur mon épaule.

— Ce n’est que moi.

Je me détends en découvrant Susilo, accroupi à mes côtés.

— J’ai laissé Surya dormir ce matin. Elle en avait besoin.

— C’est gentil de ta part.

— Je veux que ma sœur soit heureuse. Tu travailles dans un bar, c’est ça ?

— Oui, le Tir Na Nog.

— Tu devrais l’y emmener. Elle n’est jamais sortie s’amuser le soir. Elle s’est  occupée  de  moi  avant  d’avoir  l’âge  de  faire  la  fête.  J’ai  bien  vu  les touristes.  Ils  rient,  ils  dansent  et  ils  sortent.  Surya  n’a  jamais  eu  cette chance. Elle ne sait même pas ce que c’est.

— Je ne suis pas sûr qu’elle veuille le découvrir.

— Et moi, je suis prêt à parier le contraire.

Susilo me sourit tout en extirpant une cigarette de sa poche. Je déteste cette habitude chez les Indonésiens. Il y a des fumeurs à tous les coins de rue et beaucoup d’enfants, parfois même trop jeunes pour la tenir dans leur bouche. Le tabac infantile est un véritable fléau.

— Jette-moi cette cochonnerie. C’est mauvais pour la santé.

— Tu ne fumes pas, toi ?

— Non. L’odeur même me dégoûte.

Il en semble sincèrement étonné.

— Mais, c’est une manière d’être viril !

— C’est surtout un moyen de mourir prématurément. Le tabac génère des maladies sur le long terme et en plus, c’est addictif. Balance ça et je me renseigne pour tes cours de musique.

— C’est du chantage !

Malgré sa remarque, il jette la cigarette qu’il n’a même pas eu le temps d’allumer.

— C’est du troc.

— D’accord. Tu tiendras ta promesse ?

— Je ne suis pas homme à revenir sur ma parole.

Sans  compter  que  j’ai  un  projet  qui  me  trotte  dans  la  tête  depuis  ma discussion avec Susilo. J’ai juste besoin de structurer mes idées.

— Je dormirai chez un copain ce soir. Montre à ma sœur ce que c’est d’être jeune. Elle n’est pas encore une maman.

Il se trompe. Elle l’est devenue à la mort de la sienne, mais je n’ai pas envie de le contredire.

— Je lui proposerai.

De  plus,  avec  son  absence,  j’ai  un  argument  de  choc.  Elle  n’aura  pas l’excuse de laisser son frère seul à m’opposer. C’est une bonne chose. Il est vrai que j’aimerais beaucoup qu’elle s’intègre dans mon univers. Même si elle  n’est  pas  elle-même  musicienne,  cela  ne  doit  pas  l’empêcher d’apprécier  le  rythme,  les  sons  et  toutes  les  émotions  qui  peuvent  en découler.

Tiens,  enfin  une  visite.  Pas  celle  que  j’attendais,  mais  elle  sera

probablement plus agréable.

— Encore dans les parages, gamin ?

— Basuki, c’est ça ?

— C’est bien ça. Je suis l’ancêtre du village.

— Je me souviens. Vous m’avez indiqué la maison de Surya.

— Et j’ai bien fait, on dirait. Tu dors carrément devant sa porte ! Tu la veux vraiment. Dois-je préparer une cérémonie de mariage ? C’est moi qui les célèbre, ici.

— Vous seriez d’accord même si elle épouse un étranger ?

— Oh. Je pense que les temps changent. Doucement, certes, mais il faut tout de même savoir évoluer. Tu as une meilleure tête que l’autre type qui se  pavane  dans  sa  grosse  voiture  et  la  regarde  comme  si  elle  était  un moustique.  Je  connais  Surya  depuis  sa  naissance.  Ses  parents  étaient  des gens bien. Je veux juste qu’elle soit heureuse.

Surya a plus d’amis qu’elle le pense. Elle ne s’en rend tout simplement pas compte, mais ce vieux veille sur elle à sa manière.

— Je vous aime bien.

Il rit, ouvrant une bouche pour le moins édentée.

— Moi aussi, gamin, moi aussi. Tiens-moi au courant pour le mariage.

— Je n’y manquerai pas. Dès que Surya aura pris sa décision.

— Oh, elle est intelligente. Je suis certain qu’elle fera le bon choix.

Le vieil homme poursuit son chemin au moment où je sens la présence de ma compagne dans mon dos.

—  Décidément,  tout  le  monde  m’incite  à  accepter  ta  proposition  de mariage.

—Tout le monde, c’est vite dit. Il n’y a eu que ton frère et ce vieillard.

— Ce sont les deux seules personnes dont l’avis compte.

— Dans ce cas, j’ai de la chance.

Je  prends  mon  temps  pour  composer  mon  visage  avant  de  me

retourner. Je ne veux pas qu’elle se sente oppressée par mes attentes et je n’y peux rien si j’en ai effectivement beaucoup. Je revêts donc un masque en enviant la faculté de Zadkiel de se dédoubler pour la première. Sa moitié pour le moins dépourvue d’émotions me serait particulièrement utile en cet instant.

— Attention à ce que tu souhaites, Sandalphon.

Génial ! Je ne peux même plus penser à l’un de mes frères sans qu’il s’immisce dans ma tête, à présent.

—  Il  faut  que  tu  réapprennes  à  nous  bloquer.  Avec  ton  déclin,  tu  n’en avais plus besoin.

Mais maintenant que je retrouve mes pouvoirs, cela s’avère nécessaire. Et urgent. Je m’emploie donc à concentrer mon esprit vers cette part de moi qui  n’est  jamais  fermée,  jusqu’à  ce  que  le  bourdonnement  incessant s’estompe.

— Que faisais-tu à l’instant ?

Surya me fixe les yeux ronds.

— Rien de particulier. Pourquoi ?

— Tes yeux sont devenus presque entièrement noirs, comme quand tu as tes écailles. Dans ces moments-là, tes pupilles se dilatent et engloutissent ton iris.

— Hum, oui. Je vois ce que tu veux dire. Je discutais avec l’un de mes frères.

Surya pivote dans tous les sens, probablement à la recherche du frère en question. Je la stoppe en retenant un sourire.

— Non.

Je lui tapote la tempe, appréciant le contact, tout en lui expliquant.

— Ils sont toujours avec moi, dans ma tête. Nous communiquons par ce que vous appelez télépathie. Un pouvoir de l’esprit puissant qui ne connaît pas les frontières et encore moins la distance.

— Pourquoi ne pas être restés tous ensemble dans un même endroit ?

— Nous avons une vision du monde très différente, sans compter que nous ne vieillissons pas.

Surya hoquette d’incrédulité.

— Tu ne vieillis pas ???

— À présent, si, au même rythme que toi. Ma vie est entièrement liée à la tienne. Toutefois, avant de te rencontrer, non. Je n’ai pas changé en des siècles  d’existence.  Il  est  plus  facile  de  se  cacher  seul  qu’à  douze.  Sans compter que notre action est plus efficace si elle est étalée sur la planète.

— Ta vie est liée à la mienne !

Je  ne  suis  pas  étonné  que  ce  soit  l’information  qui  ait  retenu  son attention.

—  Ce  n’est  rien,  Surya.  Au  contraire,  c’est  une  chance.  Parcourir  le monde,  le  regarder  changer  et  se  détruire  sans  pouvoir  intervenir  a  été  un supplice  qui  arrive  enfin  à  son  terme.  Aujourd’hui,  quoi  qu’il  advienne, mon attente touche à sa fin. Tout est pour le mieux.

— Mais tu vas abandonner tes frères !

J’aime le rapprochement qu’elle fait entre ma situation et la sienne. Elle nous  juge  semblables,  plus  que  je  ne  l’aurais  cru,  et  j’apprécie  le  côté humain qu’elle me confère.

—  Six  de  mes  frères  et  sœurs  ont  déjà  trouvé  leur  moitié  et,  comme pour  moi,  leur  vie  est  désormais  calquée  à  la  leur.  Ils  en  sont  heureux, Surya.  C’est  sans  doute  difficile  à  comprendre  pour  toi.  Cependant,  pour nous  dont  l’existence  n’a  jamais  eu  ni  début  ni  fin,  la  vie  était  devenue compliquée à supporter. Nombre de mes frères étaient las de cette absence de perspective et n’arrivaient plus à s’adapter à l’évolution du monde.

— Une existence sans but…

— C’est ça. Les humains ont des rêves, des aspirations. Nous avons un peu  perdu  cette  faculté  à  croire  en  un  monde  meilleur,  car  nous  nous focalisons  principalement  sur  les  tares  du  monde.  La  noirceur  finit  par engloutir la lumière, à nos yeux.

— Et je suis ton rayon de lumière à travers les ténèbres ?

J’adore la vision de son innocence à cette remarque candide.

—  Exactement.  Tu  es  un  rêve  devenu  réalité,  mon  espoir  d’une  vie meilleure et d’un avenir radieux.

— Tu ne joues pas réglo !

Je m’étrangle avec ma salive sous cette affirmation.

— Pardon ?

—  Comment  veux-tu  que  je  réagisse  après  toutes  ces  déclarations  ? Franchement, quels sont mes choix après ça ?
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Chapitre 22

 

Surya

Je n’ai pas oublié ce qui me dérange en Sandalphon : sa faculté à faire

le mal, le pire qui existe en ce monde : tuer un humain. Toutefois, je dois me rendre à l’évidence : il vit depuis des siècles. Il a probablement assisté à plus d’horreurs que je ne pourrais jamais l’imaginer. Il m’a été plus facile de  juger  ses  actes  que  de  me  demander  pourquoi  il  en  était  arrivé  à  cette extrémité.  Il  m’a  pourtant  affirmé  que  les  gens  ne  pouvaient  pas  toujours changer  et  j’y  ai  opposé  une  simplicité  déconcertante.  Oka  aurait  pu  être arrêté,  puni.  Mais  était-ce  réellement  possible  ?  J’ignore  à  quel  point  le patron a des relations. D’ailleurs, la police aurait-elle ne serait-ce que fait le déplacement d’après les dires d’un étranger ? Les forces de Sulawesi sont connues pour plumer les touristes avec des amendes sans fondement. Elles auraient certainement retourné la situation contre Sandalphon au lieu de lui venir en aide. J’y ai réfléchi toute la nuit. Cet homme a littéralement envahi mon sommeil. Je nous ai vus enlacer sur sa plage, à l’abri des regards, loin du  tumulte  de  la  ville,  insouciants.  J’ai  adoré  cette  vision.  Plus  que  cela même,  elle  s’est  proprement  imprimée  sur  ma  rétine  et  je  suis  désormais incapable  de  l’oublier.  Il  vient  de  m’annoncer  que  j’étais  le  centre  de  son univers, bon sang !

— Tu sais que tu es libre, Surya. Ton choix t’appartient.

— Je sais, et il est fait.

Sandalphon m’empêche de lui en faire part en posant son index sur ma bouche. Mes lèvres fourmillent sous son toucher et je me demande ce que je ressentirai le jour où il m’embrassera.

— Ne dis rien. Pas tout de suite.

Je  réalise  alors  une  chose  insensée  :  il  a  peur.  Il  est  effrayé  par  mon potentiel rejet. J’ai du mal à appréhender le fait que moi, simple humaine insignifiante,  puisse  avoir  autant  de  pouvoir  sur  cet  homme,  cet  archange aux dons défiant l’imagination.

— Je souhaiterais t’emmener au bar où je travaille, ce soir. Je voudrais te montrer le monde que j’ai construit en t’attendant.

Je  vois.  Il  espère  me  prouver  qu’il  est  aussi  un  homme  banal.  C’est mignon. Inutile, mais mignon. Je ne vais pas le vexer pour si peu. L’aveu de ma décision peut bien attendre quelques heures de plus.

— Et Susilo ? Je ne suis pas tranquille de le laisser seul ce soir.

Je  trouve  que  le  patron  est  trop  calme.  OK,  il  n’a  plus  son  bras  droit. Toutefois,  Oka  n’était  pas  son  unique  homme  de  main.  Il  doit  sans  aucun doute préparer quelque chose. Je suis certaine qu’il n’est pas compréhensif et encore moins du genre à pardonner. Il fomente quelque chose et je suis sûre d’en être la cible à un moment ou un autre. Je disparais au moment où ses affaires tournent au désastre. Il ne peut pas ne pas me soupçonner et je ne peux pas m’en sortir impunément. Je ne suis pas angoissée — pas trop — car Sandalphon est à mes côtés. Mais mon frère n’aura personne pour le protéger si nous sortons ce soir.

— Il m’a assuré qu’il dormirait chez un copain ce soir.

Son nouveau copain chez qui nous avons mangé.

— D’accord. Dans ce cas, je viendrai t’écouter chanter ce soir.

Il semble encore plus stressé, maintenant !

La journée est passée un peu comme dans un rêve. Sandalphon a tenu

à m’emmener faire les boutiques pour m’acheter une nouvelle tenue pour la soirée.  Je  trouvais  cela  inutile  —  j’ai  des  affaires  et  elles  me  suffisent  — mais il a insisté et je n’ai pas eu à cœur de lui refuser. Nous n’avons pas beaucoup  discuté,  profitant  simplement  de  la  présence  de  l’autre,  et  j’ai trouvé le silence entre nous confortable. C’était un peu comme si nous nous fréquentions suffisamment pour ne pas avoir besoin de combler le vide avec des  mots  superflus.  Tout  s’est  un  peu  compliqué  au  moment  des  achats  à proprement  parler.  Sandalphon  refusait  que  je  regarde  les  prix  pour  faire mon choix, ce dont j’ai bien évidemment été incapable. Je connais trop la valeur  de  l’argent  pour  agir  de  manière  inconsidérée.  Nous  avons finalement  réussi  à  nous  mettre  d’accord  pour  un  ensemble  simple,  mais confortable qui ne coûtait pas une fortune à mes yeux. Mon futur époux a râlé. Toutefois, il a fini par s’exécuter de bonne grâce en marmonnant je ne sais  quoi  à  propos  des  compagnes  têtues  des  archanges.  Il  semblerait  que toutes  les  moitiés  de  ses  frères  aient  du  caractère.  Je  ne  pensais  pas particulièrement  en  avoir.  Cependant,  il  apparaît  que  je  n’hésite  pas  à  lui tenir  tête.  Le  pire  :  il  adore  ça  !  J’imagine  que  notre  vie  sera  loin  d’être ennuyeuse.  Après  le  shopping,  nous  avons  fait  un  détour  par  la  plage  de Sandalphon pour récupérer son scooter, mais il a refusé de me montrer les dégâts sur sa cabane.

Après un passage par la maison pour me changer et embrasser Susilo

avant  son  départ,  nous  voilà  devant  le  Tir  Na  Nog  et  je  reste  un  instant ébahie face à la foule qui s’amasse dans la rue dans l’espoir de rentrer.

— Il y a un monde fou !

— J’ai averti Rinto, le patron du bar, que je remontais sur scène ce soir. Le groupe a refusé de jouer sans moi, alors il était ravi de mon retour. On a construit sa notoriété. Il lui a suffi d’en toucher quelques mots aux habitués pour que la nouvelle se répande telle une traînée de poudre.

— C’est incroyable.

Il bombe le torse, fier de sa réussite, et il y a de quoi. Jamais je n’aurais pu imaginer son succès. Il faut dire que je ne suis pas une fêtarde.

— Sandalphon !!!

Je sursaute aux cris de joie d’une femme derrière nous. Je pivote pour

la  voir  trottiner  jusqu’à  nous,  un  immense  sourire  aux  lèvres  malgré  un regard sévère.

—  J’ai  cru  que  tu  nous  avais  abandonnés  pour  de  bon  !  Tu  aurais  pu donner  plus  de  nouvelles  !  Et  laisser  Rinto  nous  appeler  pour  ce  soir, franchement ?

— Salut, Ainur. Je sais, c’est lâche, mais je savais que tu me ferais la morale et j’espère que la présence de Surya va t’en empêcher.

Sandalphon effleure alors mon épaule pour indiquer ma présence à son amie ainsi qu’aux deux hommes qui l’ont rejoint.

— Surya, je te présente Ainur, Joko et Koesno, mes amis et les autres membres du groupe S.A.K.J.

Joko  est  le  plus  heureux  de  me  voir,  même  si  les  sourires  des  deux autres semblent sincères.

— Salut, Surya. Bienvenue parmi nous.

Sandalphon leur fait un subtil signe de la tête que je capte du coin de l’œil  sans  pouvoir  en  définir  la  signification.  Le  fait  est  que  la  discussion tourne court après cela. Le groupe est au complet, il est temps qu’il monte sur scène.

Sandalphon m’installe à une table proche de la scène, me permettant

ainsi  de  les  voir  sans  problème,  et  le  patron  m’apporte  aussitôt  un  jus  de fruits  rafraîchissant  très  agréable  dans  cette  chaleur  étouffante.  Tout  le monde semble surexcité. Touristes et Indonésiens se mélangent dans un bel ensemble coloré, discutant et dansant dans une humeur joviale. En ce lieu, alors  que  la  musique  s’élève  doucement,  il  n’y  a  plus  de  frontières.  Les barrières s’effacent pour ne laisser apparaître qu’une même passion pour le rythme.  C’est  exaltant,  reposant  et  empli  d’espérance.  Dans  cet  endroit,  il est  possible  d’oublier  ses  soucis,  d’abandonner  dehors  ses  peurs,  de  vivre tout simplement. Je me surprends à fixer Sandalphon plus longtemps que la décence  l’autorise.  Je  détaille  le  moindre  de  ses  mouvements,  toutes  les mimiques  dont  il  n’a  probablement  pas  conscience  en  chantant,  toutes  les expressions de son visage qui sont autant d’émotions qu’il transmet. Il est tout bonnement incroyable.

Après une courte pause pour se rafraîchir, ils sont remontés sur scène

pour  une  seconde  partie  endiablée  tout  aussi  exaltante  que  la  première. Nous rentrons ensuite et je suis dans un état second, flottant sur un nuage paisible dont je ne souhaite pas me défaire. C’est pourquoi, arrivée devant ma maison, je ne descends pas tout de suite. Je profite au contraire de cette proximité  obligatoire  pour  poser  aventureusement  mes  mains  sur  ses hanches  et  je  sens  ses  muscles  se  contracter  jusque  dans  mes  os.  Ses paumes s’appuient sur mes mains et nous demeurons là, comme figés dans le temps.

— Tout va bien, Surya ?

— Oui.

Je  suppose  qu’il  est  temps  pour  moi  de  me  jeter  à  l’eau.  Passant  une jambe par-dessus l’engin, je me plante devant lui sans lui permettre de faire de même. Prenant une profonde inspiration, je plonge mon regard dans le sien et prononce les mots qui vont inexorablement transformer ma vie.

— J’accepte de t’épouser.

Ses  iris  passent  par  toute  une  palette  d’émotions  dont  j’aurais  aimé capturer  plus  précisément  la  complexité.  Malheureusement,  j’en  suis empêchée par l’obscurité qui nous entoure, uniquement brisée par le phare allumé du scooter.

— Tu es sûre de toi ?

— Essayerais-tu de m’en dissuader ?

Je glousse devant son air déconfit.

— Non, bien sûr que non, je…

—  Je  te  taquine,  Sandalphon.  Je  suis  certaine  de  mon  choix.  Je  veux devenir  ta  femme  et  vivre  plus  de  moments  comme  ceux  que  nous  avons vécu aujourd’hui. Avec une condition, tout de même.

— Tout ce que tu désires.

— Ne sois pas trop pressé d’accepter.

— Je souhaite ton bonheur, Surya. Tu auras tout ce dont tu rêves.

— Je veux simplement participer à nos revenus. Je veux un travail.

— À condition qu’il soit sans danger.

—  Évidemment.  Je  devrais  sûrement  reprendre  un  peu  mes  études, mais…

Sa main qui glisse sur ma pommette bloque les mots dans ma gorge.

— Je t’aiderai. Tu pourrais reprendre tes études là où tu les as arrêtés pour faire le métier que tu souhaitais. Et j’aurai besoin de ton soutien, aussi.

— Pour faire quoi ?

Je n’ai pas eu l’impression qu’il avait besoin de moi ce soir, même s’il était heureux de ma présence.

—  J’aimerais  ouvrir  une  association  pour  aider  les  enfants  qui  se retrouvent,  comme  toi,  livrés  à  eux-mêmes  trop  tôt.  Je  souhaite  leur apporter  un  soutien.  Il  nous  faudra  trouver  des  financements,  mais  je  ne veux plus que quiconque à Sulawesi ait à choisir entre ses études et manger.

Son altruisme me donne les larmes aux yeux.

— C’est une super idée. Je t’épaulerai autant que je le pourrai.

— En fait, il te suffira de venir de temps en temps pour être la présence féminine qui leur manque, une mère de substitution, en quelque sorte.

— Es-tu déjà en train de me parler d’enfants ?

— D’une multitude, oui. Des enfants qui n’ont plus personne.

Je  n’aime  pas  encore  Sandalphon,  mais  je  sais  d’avance  que  cela  ne tardera pas. Il est ce genre de personnes qui vous semble irréel. Il est une image  vivante  d’un  rêve.  Si  je  ne  l’avais  pas  rencontré,  je  ne  pourrais certainement pas croire en son existence. Son projet est désintéressé. Je me doute déjà des difficultés qu’il va affronter. Beaucoup d’Indonésiens vont se méfier, ils vont se demander ce qu’il attend en retour. Il faudra convaincre et je le soutiendrai avec joie dans son entreprise.

Je me dirige vers la maison à contrecœur, abandonnant Sandalphon sur

la terrasse, à son couchage improvisé pour une nuit supplémentaire. Je lui ai une  nouvelle  fois  proposé  de  dormir  dans  le  lit  de  Susilo,  mais  il  a naturellement  refusé.  Je  n’en  suis  plus  étonnée.  Il  est  à  cheval  sur  les traditions et ne souhaite pas nous attirer d’ennuis.

Toutefois,  je  ne  vais  pas  bien  loin  avant  de  me  stopper  net.  Je  n’ai

certes  que  de  maigres  possessions,  mais  j’en  prends  soin.  Là,  tout  est retourné, comme si quelqu’un avait fouillé le moindre recoin de ma maison. Il  n’y  a  rien  à  voler  en  dehors  de  la  nourriture  et  la  glacière  est probablement la seule chose qui n’est pas renversée.

— Sandalphon !

Mon futur mari arrive dans la seconde et observe avec les mêmes yeux que moi l’état de mon habitation. Non, pas tout à fait les mêmes yeux. Les siens sont d’un noir d’encre insondable. La lueur de la bougie ne cache rien du désastre. Sortant son téléphone, il enclenche la fonction lumière. Je ne savais même pas qu’un portable pouvait faire ça.

— Est-ce qu’il te manque quelque chose ?

Même son timbre est caverneux, venant du plus profond de sa poitrine.

— Je n’ai rien à voler.

Il hoche la tête, évaluant les dégâts.

— Peut-être que quelqu’un cherche juste à t’effrayer.

Dans ce cas, c’est réussi. J’ai peur. Je sais parfaitement qui a des griefs contre moi.

—  Allons  vérifier  ta  chambre  avant  que  tu  te  couches.  On  rangera demain.

Je  le  suis  et  mon  estomac  se  retourne  en  constatant  la  pièce  ravagée avec, au centre, une simple feuille blanche, présence incongrue au milieu du chaos.
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Chapitre 23

Sandalphon

La colère circule dans mes veines avec une force décuplée. Quelqu’un

souhaite  effrayer  ma  femme  et  son  identité  n’est  pas  difficile  à  deviner. Surya  semble  pétrifiée  sur  place,  son  regard  fixé  sur  le  feuillet  au  sol, incapable de le saisir. Je prends donc le relais et grogne devant cette écriture agressive  et  les  menaces  non  voilées  qu’elle  révèle.  Comment  avertir  ma compagne  du  malheur  qui  la  frappe  une  nouvelle  fois  ?  Elle  qui  était  si heureuse ce soir, je vais devoir éclater la bulle de bien-être qui l’a entourée de la plus brutale des manières. J’ai une nouvelle fois échoué. Je n’ai pas réussi à la protéger autant que je l’aurais dû. Toutefois, elle est en droit de savoir.

— Surya, il a enlevé Susilo.

— Non !

Elle m’arrache le papier des mains pour lire les lignes qui fracassent son monde au sol.

— Il n’était pas là ! Il dormait chez un copain…

Son  visage  se  décompose  au  fur  et  à  mesure  que  la  vérité  se  révèle  à elle. Je la rattrape au moment où ses jambes la lâchent.

— Je suis désolé, Surya.

Je  pivote  sur  place  tout  en  cachant  ma  conjointe  dans  mon  dos.  Une

femme  est  devant  moi,  jeune,  contrite,  des  larmes  dans  les  yeux.  Ma compagne n’est pas femme à se planquer derrière moi. Elle me pousse sur le côté pour fusiller la nouvelle venue.

— Toi, Sherina ?

La nouvelle venue se ratatine et les larmes se mettent à couler sur ses joues en abondance.

—  Je  n’ai  pas  eu  le  choix.  Tu  sais  que  mon  mari  s’est  blessé  à  la dernière pêche…

— Alors quoi ? Tu t’es dit que tu pouvais vendre mon frère pour une poignée de roupies ?

—  Non,  je…  J’ai  besoin  d’argent.  Je  suis  enceinte  et  un  bébé  coûte cher…

— C’est aussi toi qui as appelé la police ?

— J’ai besoin d’un travail.

— Tu es prête à risquer la vie de ton enfant à venir ? J’ai failli mourir, Sherina ! C’est ça que tu veux ?

— Je ne savais pas ! Seulement, il m’a trouvée. Le patron a découvert mes manigances et il est venu me voir. Je devais te surveiller…

Avant  que  les  deux  femmes  n’en  arrivent  aux  mains,  ce  qui  n’aidera personne et que Surya regrettera incontestablement.

— Que s’est-il passé, ce soir ?

— Je devais le prévenir dès que quelqu’un rentrait ici. Je ne savais pas ce qu’il ferait.

— Dis plutôt que tu ne souhaitais pas y réfléchir !

La colère de Surya est légitime et son accusation valable.

— Je regrette. Je ne voulais pas faire de mal à Susilo.

— Bien sûr que non. Tu pensais que je serais la cible.

— Je cherche simplement à m’en sortir, tout comme toi.

Il est inutile de poursuivre plus longtemps. Le temps est compté.

— Vous l’avez déjà prévenu de notre retour ?

Sherina baisse la tête, honteuse.

— Juste avant de venir vous parler.

Sherina se retire, nous laissant dans la tourmente.

C’est très mauvais. La missive est claire : dès la lecture, Surya doit se

rendre en mer, aux coordonnées indiquées, seule, évidemment.

— Je vais y aller.

Je  m’en  doutais.  Jamais  elle  n’abandonnera  son  frère.  J’espère simplement  que  nous  n’arriverons  pas  trop  tard,  car  pour  fixer  un  tel rendez-vous,  ce  n’est  certainement  pas  une  discussion,  mais  bien  un règlement de compte. Le trafiquant efface les traces de ses activités et ma compagne en est la plus flagrante. Elle pourrait témoigner contre lui en cas d’arrestation.

— Je t’accompagne.

—  Tu  as  lu  comme  moi  :  je  dois  y  aller  seule  si  je  veux  sauver  mon frère.

— Nous savons tous les deux que tu n’en reviendras pas, pas plus que Susilo.  Il  t’a  donné  rendez-vous  au  milieu  de  nulle  part  pour  une  bonne raison. Les accidents en mer sont légion. Personne ne s’inquiétera de deux noyés, si tant est que vos corps soient retrouvés.

— Alors quoi ? Je laisse tomber. Je laisse mourir mon frère sans réagir ?

— Bien sûr que non. Tu me fais confiance et tu me permets d’intervenir. Je suis un archange, Surya. J’ai de la ressource.

Face à son évidente hésitation, je me montre plus ferme.

— Je ne te laisserai pas y aller sans moi.

— Chaque contact te rend plus fort, n’est-ce pas ?

Cette question me prend au dépourvu.

— Oui.

— Fais en sorte de nous sauver tous.

Surya se surélève alors sur la pointe des pieds, le visage tendu vers moi, et  mon  cœur  s’arrête  littéralement  de  battre.  Je  retiens  mon  souffle  tandis que nos respirations proches se mélangent. Puis, enfin, après une attente qui m’a  paru  si  longue  alors  qu’elle  n’a  pas  persisté  plus  d’une  seconde,  nos lèvres  se  touchent.  Je  l’enlace,  incapable  de  résister  à  cette  pulsion.  J’ai besoin de la sentir collée à moi, que plus un seul centimètre ne nous sépare durant cette parenthèse hors du temps. Je voudrais éprouver son goût sur ma langue. Cependant, je ne pousse pas ma chance, de peur qu’elle regrette son audace.  Je  me  contente  donc  de  sentir  son  corps  se  mouler  parfaitement contre le mien et je déguste cette sensation de complétude qu’elle m’offre. Lorsqu’elle  se  retire,  j’aspire  une  dernière  fois  son  souffle  puis  pose  un instant mon front sur le sien, la câlinant quelques secondes de plus avant de la relâcher. Surya vient de me donner son tout premier baiser. Je ne doute pas  que  nous  aurons  de  nombreuses  autres  premières  fois,  mais  celle-ci  a une saveur particulière.

— Je te promets que tout ira bien.

Dussé-je en mourir !

— Ce qui n’arrivera pas puisque tu as fait appel à moi.

À  vrai  dire,  j’espérais  l’entendre  sans  pour  autant  le  contacter.  J’ai simplement pensé à lui, et à son pouvoir. Aucun autre de mes frères n’est en mesure de m’aider. Ils sont trop loin, trop éparpillés dans le monde. Tous, sauf Zadkiel. Son double du moins.

— Quoi que tu aies en tête, tu peux compter sur moi. Appelle-moi et je serai là dans la seconde.

— Je regrette de te mêler à cette histoire.

La  vie  d’Emma  est  liée  à  la  sienne.  Je  comprendrais  son  refus  et  en même temps, sans lui, sans cet effet de surprise, je risque bien de perdre ma compagne.

—  Tu  deviens  sentimental,  Sandalphon.  Ma  femme  ne  risque  rien.  Tu oublies que mes blessures ne se répercutent pas sur elle. Seul l’inverse est valable.

Exact. Cela me rassure. Un peu.

— Si la situation tourne mal, éclipse-toi.

— Ne sois pas défaitiste et concentre-toi. Tu as ta femme à ramener à la maison.

La petite embarcation de Surya saute sur les vagues au-dessus de ma

tête. J’ai pensé un instant à arriver par les airs. Malheureusement, la nuit est relativement claire et j’aurais été rapidement repéré. Je nage donc aussi vite que  possible  pour  ne  pas  me  faire  distancer,  ce  qui  me  demande  peu d’effort.  Ce  baiser  a  eu  des  effets  sur  mes  compétences.  J’ai  de  nouveau gagné  en  énergie,  en  vitesse,  et  je  sens  mes  ailes  appuyer  entre  mes omoplates.  Je  retrouve  avec  délice  cette  sensation  de  pleins  pouvoirs légèrement  grisante  qui  était  mienne  à  la  grande  époque,  lorsque  les voyages entre la terre et les Portes de Lumière n’étaient pas encore devenus impossibles.

— Sandalphon, concentre-toi ! Tu t’éparpilles et ce n’est vraiment pas le moment.

— Dans ce cas, tais-toi !

Communiquer avec mon frère tout en nageant sous l’eau et surveillant Surya est compliqué. J’ai le sentiment que mon esprit est un instant coupé en  trois,  ce  qui  n’est  pas  l’idéal.  Zadkiel  se  met  donc  en  retrait  et  je rassemble  mes  idées  à  l’essentiel  :  protéger  ma  compagne  une  bonne  fois pour toutes. J’espère que ma femme a saisi la finalité de cette soirée. Son patron ne s’en sortira certainement pas vivant. Sans compter qu’elle va me voir  dans  ma  forme  la  plus  pure.  Je  souhaite  qu’elle  continue  à  avoir confiance  en  moi  après  ce  soir,  mais  rien  n’est  moins  sûr.  Elle  a  eu beaucoup  de  mal  à  admettre  le  meurtre  d’Oka  sans  même  y  avoir  assisté alors là…

Le bateau ralentit sa course et je fais de même jusqu’à apercevoir une

autre coque à proximité. Il s’agit d’un vaisseau plus grand, sans conteste. Je dois monter à bord le plus vite possible, avant que Surya soit réellement en mauvaise posture. La savoir face à celui qui a décidé de l’éliminer menace de  me  rendre  fou.  Toutefois,  ma  compagne  m’a  assuré  que  le  boss  aime s’entendre parler, qu’il ne résisterait pas à un dernier exposé de son génie et de sa supériorité par rapport à elle. Si elle s’est trompée, elle sera abattue avant  même  que  je  puisse  intervenir.  Je  croise  donc  les  doigts  tout  en remontant  silencieusement  à  la  surface,  ne  créant  pas  le  moindre  clapotis. L’embarcation est encore plus grande que je le soupçonnais. Pour diriger un engin pareil, il y a forcément du personnel, ce qui rajoute une difficulté de se  faufiler  à  bord  discrètement.  Je  cherche  une  prise  sur  cette  coque  trop lisse, nageant avec la tête hors de l’eau pour écouter les sons environnants. Je n’entends qu’une seule voix, un homme, qui semble faire un monologue, comme s’il récitait une pièce de théâtre. Au moins une chose qui se déroule comme  prévu.  Pourvu  que  la  suite  soit  à  l’identique.  La  conversation  se poursuivant sur le pont supérieur, je tente ma chance au pont inférieur. Un jet ski est accroché au bastingage. Il sera parfait pour me servir d’appui. Je me  hisse  à  la  force  des  bras,  m’aplatissant  au  maximum  sur  la  selle  de l’engin.

Je retiens ma respiration au bruit de pas qui résonne tout près. Un coup

d’œil m’indique qu’il s’agit d’un homme armé. Je déteste les armes à feu. Elles  sont  plus  rapides  que  moi.  Je  récupère  une  lame  dans  la  sacoche accrochée  à  ma  cuisse.  Il  faut  intervenir  vite  et  sans  bruit.  Je  lance  mon projectile  qui  atteint  sa  cible  en  plein  dans  la  carotide,  à  la  plus  grande surprise du malfrat. Ses yeux s’écarquillent, ses mains se portent à sa gorge sans qu’il puisse émettre le moindre son, le moindre cri. Sautant sur le pont, je le réceptionne juste avant qu’il s’écroule, le déposant en douceur sur le parquet.

— Zadkiel, j’y suis.

Le  souci  le  plus  important  de  mon  frère  est  de  ne  jamais  savoir  où  il débarque  et  surtout,  au  milieu  de  quoi.  Nous  avons  donc  convenu  que  je montais en premier, en repérage. Il aurait été dommageable qu'il apparaisse pile devant un ennemi. Il se matérialise à quelques centimètres de moi, un grand sourire aux lèvres. Cette partie de lui se délecte de ce qu’il se prépare. Ce  double  n’a  jamais  eu  ma  préférence.  Pourtant,  en  cet  instant,  je  ne pourrais être plus ravi de le voir.

— Sans bruit, Zadkiel.

— Je serai aussi silencieux qu’une tombe.

Au-dessus de nous, le monologue se poursuit et je perçois les sanglots

étouffés  de  ma  compagne.  Sa  tristesse  me  noue  l’estomac.  J’entends également quelqu’un se débattre, des borborygmes entravés. Je suppose que Susilo est bâillonné. Au moins, il est en vie.

— Je prends à droite.

L’archange  du  gémeau  hoche  la  tête  et  part  vers  la  gauche.  J’avance donc vers la droite avec prudence, ma lame en main prête à fuser. J’abats deux adversaires sans leur laisser le temps de se servir de leur mitraillette. Apparemment, le patron ne s’attendait pas à ce que Surya vienne seule. Il se doutait  que  quelqu’un  serait  là  pour  assurer  ses  arrières.  Toutefois,  il m’avait  clairement  sous-estimé.  Mon  cœur  s’arrête  au  moment  où  des grésillements retentissent sur l’épaule d’un des hommes.

— Sutan, réponds.

Le  dénommé  Sutan  n’est  plus  en  mesure  de  discuter  et  son  silence  va déclencher l’alarme.

— Sutan ?

Merde ! Ce n’était pas prévu.

— Zadkiel, nous sommes repérés.

— Dans ce cas, protège ta compagne. Je m’occupe du reste.

Je  ne  lui  pose  aucune  question  et  m’exécute.  Déployant  mes  ailes,  je m’élance  dans  les  airs  pour  monter  sur  le  pont  supérieur  sans  avoir  à rejoindre l’escalier. J’arrive au moment où un homme balance Susilo sur le côté sans retenue avant de pointer son arme sur la tête de ma femme. Je ne réfléchis  pas.  Je  me  jette  sur  elle  sans  ménagement,  l’entraînant  dans  ma chute  à  l’instant  où  le  premier  coup  de  feu  retentit,  suivi  de  deux  autres. Tout  mon  corps  et  mes  ailes  enroulées  autour  de  Surya,  j’attends simplement que tout soit terminé. Je connais Zadkiel, cette part sombre de lui. Il va faire le ménage.

Le  silence  bourdonne  à  mes  oreilles  avec  puissance,  à  moins  que  ce

soit  les  mouvements  de  Surya  contre  moi  qui  me  perturbe.  Elle  tente visiblement de se dégager et je m’abstiens de la lâcher. Pas maintenant, pas trop tôt.

— Sandalphon, je dois rejoindre mon frère.

Je forme un véritable cocon autour d’elle et je refuse d’ouvrir mes ailes pour le moment. Elles sont une barrière infranchissable pour tout projectile.

— Mon frère, c’est terminé.

Zadkiel…  Je  ferme  un  instant  les  yeux,  retrouvant  un  semblant  de respiration avant de perdre de nouveau mon souffle.

— Sandalphon…

Surya  sanglote  et  je  ne  peux  le  supporter.  Je  la  libère  à  contrecœur, allant à l’inverse de mon instinct qui me hurle de la garder dans mes bras.
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Chapitre 24

Surya

Mon cœur tambourine si fort dans ma poitrine qu’il menace de passer

à travers mes côtes. Je suis inquiète pour mon frère. J’ai eu le temps de voir sa tête cogner le bord du bateau avant que Sandalphon ne me recouvre de ses  ailes.  Et  quelles  ailes  !  Je  ne  les  avais  pas  du  tout  imaginées  comme cela. Comme il a parlé d’ange, j’ai pensé à des ailes faites de magnifiques plumes blanches. Si elles sont effectivement blanches, ses ailes sont telle de la peau tannée, solide et douce à la fois. Toutefois, je le contemplerai plus tard,  lorsque  je  serai  rassurée.  Au  moment  où  je  suis  enfin  libérée  de  ma prison protectrice, je découvre un homme juste devant moi, un homme à la ramure impressionnante, mais au regard plus noir encore que la nuit la plus sinistre.

— Je suis Zadkiel.

Je hoche la tête tout en m’éloignant de lui. Je ne doute pas qu’il ne me veut  aucun  mal.  Il  s’agit  d’un  frère  de  Sandalphon,  à  n’en  pas  douter. Toutefois, il me donne la chair de poule.

— Susilo !

Je  me  précipite  vers  mon  frère  pour  le  trouver  inconscient. Heureusement, il respire. Il est simplement assommé et arbore une vilaine bosse sur le front.

— C’est fini, Susilo. On va pouvoir rentrer à la maison.

Je  défais  son  bâillon  avant  de  caresser  ses  cheveux  comme  maman  le faisait quand il était plus jeune.

— Sandalphon, tiens le coup.

Je  me  retourne  brusquement  à  cette  réflexion.  Zadkiel  soulève  mon futur mari et du sang s’écoule sur le pont, en grande quantité.

— Qu’est-ce qu’il a ?

— La première balle lui a perforé un poumon. Il a besoin de soin.

— L’hôpital est loin et…

—  J’avais  prévu  le  coup.  Son  jumeau  l’attend  sur  la  plage.  Il  saura l’aider.

Son jumeau ? Je ne savais même pas qu’il avait un jumeau.

— Tu vas l’emmener dans ton bateau.

Je suis tiraillée entre mon frère et mon futur mari. Je ne peux pas laisser Susilo ici et Sandalphon risque de mourir si je ne me dépêche pas.

—  Tu  vas  aussi  emmener  ton  frère.  Je  vais  rester  faire  le  ménage. Bouge-toi !

Zadkiel  est  hargneux,  ce  que  je  ne  lui  reproche  pas.  Avec  mon indécision,  nous  perdons  de  précieuses  secondes.  D’un  coup  d’ailes,  il dépose  Sandalphon  dans  mon  esquif  avant  de  venir  chercher  Susilo.  Les deux  hommes  de  ma  vie  sont  prêts  à  partir  avant  moi.  Ma  lenteur  doit d’ailleurs  exaspérer  l’archange  qui  me  soulève  par  les  aisselles  pour  me déposer sans ménagement dans l’embarcation.

— Fonce !

Métatron ne ressemble pas du tout à son frère. Sandalphon a un côté

très  viril  avec  sa  barbe  et  son  côté  baroudeur,  là  où  Métatron  est  plus soigné,  avec  des  gestes  plus  mesurés.  Il  a  été  d’une  douceur  avec  son jumeau…  Sandalphon  m’a  causé  la  peur  de  ma  vie  en  cessant  tout bonnement de respirer au moment où le bateau accostait sur la plage. Son frère n’a pas perdu une seule seconde pour venir à ses côtés. Je m’attendais à,  je  ne  sais  pas,  qu’il  sorte  du  matériel  médical  ou  autre,  mais  non.  Il  a simplement  posé  ses  mains  sur  la  blessure  durant  de  longues  minutes  et depuis,  nous  patientons.  J’ai  observé  la  plaie  arrêter  de  saigner  et commencer  à  se  refermer  à  une  vitesse  que  je  ne  pourrais  expliquer. Métatron m’a informée qu’il était une sorte de guérisseur. Nous avons des guérisseurs  à  Sulawesi  et  je  peux  affirmer  qu’ils  n’ont  pas  les  mêmes pouvoirs.

— Comment va-t-il ?

Tiens, le retour de Zadkiel. Au loin, je vois une épaisse fumée. Je serais prête  à  parier  qu’il  a  mis  le  feu  au  bateau  pour  effacer  toute  trace.  Je pourrais le regretter, mais pas du tout après les derniers évènements. Susilo aurait pu mourir et Sandalphon n’en est pas passé loin.

—  Il  va  se  rétablir.  Je  suis  content  de  m'être  mis  en  chemin  dès  qu’il m’a annoncé sa rencontre avec sa compagne.

Zadkiel lui donne une tape dans le dos.

—  Nos  compagnes  nous  causent  toujours  du  souci.  Prépare-toi.  Tu pourrais bien être le prochain.

Le  sourire  qui  fleurit  sur  son  visage  m’informe  qu’il  y  aspire,  tout comme Sandalphon.

— Je vais retrouver Emma. Appelle-moi en cas de besoin.

Il  s’évapore  alors  dans  l’air,  disparaissant  aussi  simplement  qu’il  est apparu.

— Vous avez tous ce pouvoir ?

Métatron vient s’asseoir à côté de moi, pensif.

— Non. Zadkiel est unique. Il est l’archange du gémeau. Il est capable de  se  dédoubler.  C’est  son  double  que  tu  as  rencontré.  Zadkiel,  sa  partie principale, n’a pas quitté l’Allemagne.

Wahou ! C’est… incroyable.

—  Pour  ma  part,  je  soigne  les  hommes,  tandis  que  notre  sœur  Ariel guérit les animaux. Nous avons tous des facultés particulières. Je suppose que tu as aperçu celle de mon jumeau.

— Il nage sous l’eau, tel un véritable poisson.

— Exact.

— Je suis tout de même intriguée par ses ailes.

—  Ah.  Il  est  unique  de  bien  des  manières.  Nous  avons  tous  les  ailes blanches,  en  dehors  d’Azraël.  Par  contre,  seul  Sandalphon  n’a  pas  de plumes.  C’est  une  adaptation  par  rapport  à  l’eau.  Sa  peau  lisse  lui  donne plus d’aérodynamisme. Il est capable de les déployer sous la surface et de les allonger le long de son corps.

— Donc toi, tu as des ailes blanches.

—  À  l’époque,  oui,  mais  je  ne  les  ai  plus  vues  depuis  des  dizaines d’années à présent.

Je perçois dans son timbre un regret et une tristesse certaine.

—  Elle  finira  par  croiser  ta  route.  Sandalphon  m’a  assuré  que  cela arriverait à tous ses frères.

— Il a toujours cru à la prophétie. Il n’a jamais douté et a gardé espoir. Il savait qu’un jour ou l’autre tu te présenterais à lui.

— Et désormais, je ne le quitterai plus.

***

Il  n’a  pas  fallu  à  Sandalphon  plus  d’une  semaine  pour  se  remettre

complètement. Son frère est réellement un faiseur de miracles et un homme exceptionnel.  Il  a  été  d’une  grande  aide  lorsque  je  lui  ai  fait  part  de  mes intentions.  Je  ne  souhaitais  plus  perdre  de  temps.  À  quoi  bon  attendre, encore et encore ? Je n’ai pas d’amis et pas de famille. Mon futur mari a la chance d’avoir son jumeau quelques jours. J’ai donc voulu concrétiser notre engagement avant le départ de Métatron qui en a été ravi et ému. Ils sont tellement  proches.  Leur  amour  est  palpable,  aussi  évident  que  celui  qui m’unit à Susilo. C’est pourquoi je m’installe sur la petite estrade du village de Minanga, devant un Basuki très fier. J’ai beaucoup discuté avec Sherina et  nous  avons  fini  par  trouver  un  terrain  d’entente.  Jophiel  a  grandement contribué à apaiser les tensions entre nous. Je n’arrive pas à croire que deux archanges  assistent  à  mon  mariage  !  Ah  non,  trois.  La  partie  sombre  de Zadkiel est également présente. Je ne pense pas m’habituer un jour à cette aura obscure qui l’entoure, mais je fais mon possible pour ne pas le juger. Et  voilà  enfin  Sandalphon,  mon  futur  mari,  mon  époux  dans  quelques minutes,  tout  de  blanc  vêtu.  Mon  cœur  bat  à  tout  rompre  en  le  regardant s’avancer.

—  Félicitations,  grande  sœur.  Tu  as  réussi  ta  vie  comme  le  voulaient papa et maman.
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Épilogue

Sandalphon

J’ai  eu  mon  happy  end.  J’ai  encore  du  mal  à  croire  que  Surya  est

désormais  ma  femme.  Elle  embellit  de  jour  en  jour,  se  remplumant  en mangeant à sa faim et s’épanouissant dans ses études. D’ici quelques mois, elle sera officiellement diplômée et réalisera son rêve de travailler dans un grand hôtel. Elle a déjà commencé à les démarcher et son profil intéresse. Je suis persuadé qu’elle va y parvenir. Quant à moi, même si j’ai été attristé par le départ de mon jumeau, je suis surtout heureux de l’avoir revu après tant  d’années,  tout  comme  Jophiel  et  Zadkiel.  Je  suis  certain  qu’un  jour prochain,  nous  aurons  l’occasion  de  nous  réunir  tous  ensemble  pour  fêter notre  bonheur.  En  attendant,  j’œuvre  pour  le  bien.  Ma  sœur,  grâce  aux moyens  financiers  de  son  riche  mari,  m’a  aidé  à  ouvrir  une  école  de musique pour les enfants en dérive, mais pas que. Avec l’aide de Sherina, qui  est  employée  à  temps  plein,  j’ai  créé  une  association  humanitaire  qui distribue  régulièrement  du  poisson  aux  familles  dans  le  besoin,  pour qu’aucun habitant de Sulawesi Nord n’ait à choisir entre respecter la loi ou manger.  De  nombreux  donateurs  nous  ont  suivis  et  je  n’ai  de  cesse  d’en contacter  pour  en  obtenir  davantage.  J’espérais  également  ouvrir  un  pôle santé accessible à tous, mais chaque chose en son temps.

— Sandalphon ?

— Dans la pièce du fond.

Surya ne souhaitait pas rester à Minanga, dans la maison familiale. Elle voulait  plus  d’indépendance  et  d’intimité,  donc  je  construis  notre  paradis sur ma plage. J’en suis à la fabrication de la chambre de Susilo.

— Tu as bien avancé.

Surya m’enlace par-derrière, déposant un baiser entre mes omoplates.

— D’ici un jour ou deux, ton frère devrait pouvoir investir pleinement les lieux.

Le  jeune  garçon  ignore  tout  de  mes  origines.  Ce  n’est  encore  qu’un enfant. Nous n’avons pas voulu lui faire supporter le poids du secret.

— C’est génial ! Mais tu ne désires pas faire une pause ? J’irais bien me baigner.

Je  n’hésite  pas  une  seconde  à  lâcher  mes  outils  pour  l’entraîner  tout habillée dans les flots, sous son rire insouciant.

— Tu es fou.

— Fou de toi.

Ensemble, nous avons trouvé notre équilibre et surtout, nous inventons un monde meilleur.
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